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1.
— Je dois te laisser, maman. Tous les passagers sont maintenant à bord, dit Meg. Je ferais mieux d’éteindre mon portable.
— Tu as encore un moment. As-tu bouclé le dossier Evans ?
— Oui, assura Meg, qui tentait de ne pas trahir sa nervosité.
Elle avait hâte de mettre fin à la communication pour essayer de se détendre. Elle avait l’avion en horreur ! Le vol en lui-même ne la perturbait pas, mais elle était très mal à l’aise au décollage. Pour l’instant, elle n’avait qu’une envie : écouter de la musique, les yeux clos, en respirant de façon relaxante, afin de se préparer à quitter l’aéroport de Sydney. Le départ était imminent !
Mais comme d’habitude, Ruth n’en avait que pour le travail. Si Meg laissait transparaître son impatience, sa mère demanderait des explications. Aussi affirma-t-elle avec calme :
— Tout est en ordre, je te le répète.
— Parfait, approuva Ruth.
Elle ne raccrocha pas pour autant et, tandis qu’elle continuait à parler, Meg enroula autour de son doigt une de ses longues mèches rousses — un geste machinal chez elle, lorsqu’elle était tendue ou concentrée.
— Il faut que tu dormes pendant le voyage, lui recommanda sa mère. Tu seras prise dans le tourbillon dès ton arrivée à Los Angeles. Tu n’imagines pas la foule qu’il y a. Et toutes les opportunités qui s’offrent…
Réprimant un soupir de frustration, Meg la laissa discourir sur la convention, puis l’organisation du séjour, même si elle en connaissait déjà tous les détails. Elle savait qu’une voiture l’attendrait à l’aéroport pour la conduire à l’hôtel du congrès, où elle disposerait d’une demi-heure pour se rafraîchir et changer de tenue.
Les parents de Meg, promoteurs immobiliers très en vue sur le marché australien, cherchaient à étendre leurs activités aux investissements à l’étranger pour le compte de certains clients. Ils étaient partis à Los Angeles le vendredi précédent afin de prendre des contacts ; Meg était restée à Sydney, pour rattraper la paperasse en retard à l’agence avant de les rejoindre aux U.S.A.
Elle pensa soudain qu’elle aurait dû être beaucoup plus excitée par ce futur séjour. En général, elle adorait découvrir de nouveaux endroits. De plus, elle n’avait pas lieu de se plaindre : elle voyageait en classe affaires et logerait dans le luxueux hôtel du congrès, où elle jouerait, à l’instar de ses parents, le rôle de la brillante professionnelle qui a réussi.
Même si l’affaire familiale n’était pas particulièrement florissante en ce moment…
Son père et sa mère étaient toujours prêts à se lancer dans le premier coup venu pour gagner des mille et des cents en un temps record. Meg avait suggéré qu’un seul membre de la famille fasse le déplacement, au lieu qu’ils partent tous les trois ; elle les avait même incités à renoncer et à se concentrer plutôt sur les propriétés qui faisaient déjà partie de leur portefeuille.
Bien entendu, ils n’avaient rien voulu savoir. C’était, avaient-ils insisté, une « énorme opportunité ». Meg en doutait.
Ce n’était pourtant pas la raison de son inquiétude. En réalité, elle avait espéré qu’ils décideraient de l’envoyer seule à Los Angeles, étant donné qu’elle s’occupait de tout l’aspect juridique de leurs affaires. Une semaine seule, pour respirer un peu, n’aurait pas été un luxe. Elle en ressentait de plus en plus le besoin. Et elle n’aurait pas exigé d’avoir un hôtel agréable — elle aurait accepté de dormir sous une tente, s’il l’avait fallu, rien que pour avoir le loisir de faire le point. Elle avait l’impression d’étouffer. De quelque côté qu’elle se tourne, ses parents étaient là. Ils ne lui laissaient aucun espace, elle n’arrivait pas à penser. Il en était ainsi depuis toujours. Parfois, elle avait l’impression qu’ils avaient déjà programmé sa vie à sa place.
Ce qui était sans doute le cas…
Elle n’était pas mal lotie, loin de là. Ainsi, elle avait un agréable appartement près de la plage de Bondi. Mais elle n’en profitait pas. Elle travaillait douze heures par jour, avait toujours quelque chose à faire le week-end : une signature à obtenir, un contrat à étudier… Cela n’en finissait jamais !
— Nous visitons plusieurs propriétés cet après-midi, dit à cet instant sa mère.
— Ne signez rien avant mon arrivée, surtout, recommanda Meg. Je ne plaisante pas, maman.
Il se fit un léger remue-ménage juste à côté d’elle, ce qui l’amena à lever les yeux. Deux hôtesses s’affairaient auprès d’un passager. Cependant, vu son allure, il n’avait pas besoin qu’on l’aide à hisser ses affaires… Grand, doté d’un physique athlétique, il semblait plus que capable de loger son ordinateur portable dans le compartiment en hauteur ! Pourtant, les hôtesses étaient aux petits soins, le débarrassaient de son veston, lui présentaient des excuses alors qu’il s’apprêtait à s’asseoir sur le siège voisin du sien.
En découvrant son visage, Meg, déjà peu attentive à ce que disait sa mère, perdit totalement le fil de la conversation. Le voyageur était d’une beauté saisissante, avec ses épais cheveux noirs bien coupés, dont la frange un peu longue retombait sur son front. Il avait un nez grec, de hautes pommettes, mais ses lèvres surtout retenaient l’attention — pareilles à une meurtrissure rouge sombre sur sa mâchoire brune mal rasée. Leur dessin était parfait. En dépit de leur pli dédaigneux, elles formaient une bouche suprêmement sensuelle.
Avant de prendre place sur le siège, l’inconnu adressa à Meg un bref signe de tête, presque sec.
« Il y a de la contrariété dans l’air ! », pensa-t-elle.
Comme il s’asseyait, elle perçut le parfum qui émanait de lui — une intime odeur de peau à laquelle se mêlait la fragrance d’une eau de toilette de luxe. Elle avait beau s’efforcer de rester concentrée sur les propos de sa mère, elle était distraite par la conversation plutôt acerbe qui reprenait à côté d’elle. Les hôtesses se montraient apaisantes, mais leur client n’était apparemment pas facile à contenter.
— Pas question, dit-il à l’une d’elles. Je veux que ce soit réglé à ma convenance dès que nous aurons décollé.
Il avait une voix grave et profonde, vibrant d’un accent musical que Meg ne réussissait pas à identifier. Espagnol, peut-être ? Elle n’en aurait pas juré.
Il était certain, en revanche, qu’il accaparait un peu trop son attention. Elle parlait avec sa mère, en entortillant la mèche autour de son doigt, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de prêter l’oreille à un échange qui ne la concernait pas.
— Nous vous renouvelons nos excuses pour cette contrariété, monsieur Dos Santos, conclut l’hôtesse.
Toujours bienveillante et polie, elle se tourna vers Meg, sans déployer toutefois les trésors d’amabilité qu’elle avait réservés au passager insatisfait.
— Veuillez éteindre votre portable, mademoiselle Hamilton. Nous allons décoller.
— Il faut vraiment que je te quitte, maman, dit aussitôt Meg. On se retrouve là-bas.
Elle coupa la communication avec soulagement, et murmura pour elle-même :
— Le meilleur moment d’un voyage en avion.
— Il n’y a rien de bon dans une traversée en avion, observa son voisin, alors que l’appareil commençait à rouler vers la piste d’envol.
Voyant que Meg haussait les sourcils, il tempéra sa remarque :
— Pas aujourd’hui, du moins.
Elle lui adressa un bref sourire, assorti d’un laconique :
— Désolée.
Puis elle regarda droit devant elle et non vers le hublot. Son compagnon de voyage était peut-être confronté à une urgence familiale, pressé d’arriver quelque part. Il y avait un tas d’explications possibles à sa mauvaise humeur. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas son affaire.
Elle fut très surprise qu’il reprenne la parole et, en se tournant vers lui, s’aperçut qu’il la regardait encore.
— En fait, j’aime l’avion. Je l’emprunte très souvent. Mais aujourd’hui, il n’y avait plus de place en première.
Tout en lui parlant, Niklas dévisageait sa voisine. Les yeux très verts de la jeune femme le fixaient. Il s’attendit à ce qu’elle émette un murmure de sympathie, ou un « tss, tss ! » pour fustiger l’inefficacité de la compagnie… Bref, le genre d’attitude à laquelle il était accoutumé. Aussi fut-il plutôt surpris par sa réplique, lancée avec le sourire :
— Pauvre de vous ! Obligé de vous encanailler en classe affaires…
— Comme je vous le disais, je fais de fréquents déplacements. Alors pendant les vols, j’ai tout autant besoin de travailler que de dormir. Aujourd’hui, ce sera difficile. Il est vrai que j’ai modifié mes projets à la dernière minute, mais tout de même…
Là-dessus, Niklas se tut, jugeant qu’il avait justifié son attitude et que la conversation était terminée. Il espéra que sa voisine et lui se côtoieraient désormais en silence. Mais il n’avait pas tourné la tête qu’elle reprenait déjà :
— Oui, quel manque de considération. Ils auraient dû garder une place pour le cas où vous changeriez votre emploi du temps.
Elle avait parlé en souriant, et il comprit qu’elle plaisantait — même si elle pensait certainement tout le contraire de ce qu’elle disait. Elle était très différente des personnes auxquelles il avait affaire en général. D’habitude, ses interlocuteurs s’adressaient à lui avec déférence. S’il s’agissait d’une belle femme — et cette voyageuse méritait sans doute ce qualificatif —, elle lui faisait des avances.
Il était accoutumé aux brunes élégamment parées de sa ville natale, même s’il n’avait rien contre les blondes. Sa voisine avait des cheveux d’or cuivré. Mais, à l’inverse des femmes qui retenaient son attention, elle ne s’était pas mise en frais. Elle était vêtue avec chic d’un corsaire bleu marine et d’un chemisier crème raffiné. Hélas, ce chemisier était presque boutonné jusqu’au cou. Et elle n’était pas maquillée. Il jeta un coup d’œil sur ses ongles nets, cependant ni manucurés ni vernis. Il s’assura par la même occasion qu’elle ne portait pas d’alliance.
Sans le vrombissement soudain des moteurs, elle aurait peut-être remarqué son regard inquisiteur. Si elle n’avait pas détourné les yeux à cet instant, il l’aurait peut-être gratifiée de l’un de ses rares sourires. Car elle n’avait pas l’air d’être impressionnée par lui, et c’était rafraîchissant. De plus, Niklas avait conclu que sa beauté n’avait rien d’hypothétique.
Mais elle parlait trop !
A partir de maintenant, c’était lui qui donnerait le « la ». Si elle reprenait la parole, il l’ignorerait. Il avait une énorme quantité de travail à abattre et ne voulait pas être interrompu à chaque instant par une réflexion oiseuse.
Il n’était pas du genre loquace — du moins, il ne parlait pas pour ne rien dire. Les conjectures de la demoiselle ne l’intéressaient pas. Il voulait accumuler un maximum de travail et de sommeil avant d’atteindre Los Angeles, un point c’est tout. Il ferma les yeux alors que l’avion filait à toute allure sur la piste, bâilla, puis se mit en devoir de faire un somme jusqu’à ce qu’il lui soit possible d’allumer son ordinateur portable.
*  *  *
A peine Niklas avait-il baissé les paupières que sa voisine se mit à respirer fort. Très fort. De plus en plus fort. Au moment où l’avion se détachait de la piste d’envol, elle poussa un gémissement. Grinçant des dents, il se tourna pour la foudroyer du regard. Elle avait les yeux clos. Il en fut donc réduit à la fixer. Elle offrait, à vrai dire, un spectacle fascinant avec son nez retroussé, ses lèvres pleines, ses cils cuivrés. Mais elle était incroyablement tendue et prenait de profondes inspirations en cascade. C’était agaçant au possible ! Jamais il ne supporterait ce manège pendant douze heures.
Il fallait qu’on lui trouve une place en première. Absolument. Ici, ce n’était pas tenable, se dit-il, décidé à solliciter de nouveau l’hôtesse.
Meg inspira, puis expira lentement, afin de maîtriser sa respiration à l’aide de ses abdominaux, comme elle l’avait appris dans sa thérapie contre la phobie de l’avion. Elle entortilla avec nervosité une mèche de ses cheveux, mais cela ne l’aida en rien. Elle se cramponna aux accoudoirs, alarmée par les épouvantables cliquetis de l’appareil, qui poursuivait son ascension cahoteuse. C’était un décollage chahuté ! Et elle détestait plus que tout cette phase du vol. Elle n’arrivait jamais à se détendre tant que les hôtesses n’avaient pas quitté leurs sièges et autorisé les passagers à déboucler leurs ceintures. Comme l’appareil s’inclinait vers la gauche, Meg plissa encore plus fort les paupières, laissant échapper une nouvelle plainte.
Niklas, qui observait les étranges réactions de la jeune femme, nota qu’elle était livide. Même ses lèvres avaient perdu leur couleur.
Dès l’extinction des signaux lumineux, il irait trouver l’hôtesse. Il lui était égal qu’on ait installé en première toute une famille royale : il voulait à tout prix une place dans cette partie de l’appareil ! Certain d’obtenir gain de cause, car il parvenait toujours à ses fins, il décida qu’il pouvait faire preuve d’un peu de bienveillance. Après tout, sa voisine était terrorisée, c’était clair.
— L’avion est le mode de transport le plus sûr au monde, vous savez ? lui fit-il observer.
Elle répondit sans rouvrir les yeux :
— Logiquement, oui. Mais ce n’est pas du tout mon impression en ce moment.
— Vous ne courez pourtant aucun risque.
Meg aurait aimé l’entendre affirmer qu’il volait quotidiennement, que ce satané boucan était tout à fait normal, qu’il n’y avait aucune raison de s’alarmer… Et s’il avait pu ajouter qu’il était pilote, alors elle aurait peut-être cru que tout allait bien.
— Vous disiez que vous prenez souvent l’avion, n’est-ce pas ?
— Tout le temps, assura-t-il.
— Et ce bruit, c’est quoi ? demanda-t-elle, un peu apaisée.
— Quel bruit ? fit-il en tendant l’oreille. Oh ! C’est le train d’atterrissage qui rentre.
— Non, l’autre…
Les bruits que Niklas percevait n’avaient rien que de très ordinaire. Sa voisine, en revanche, n’avait pas l’air dans son état normal. Il continua donc à parler pour tenter de la distraire :
— Je me rends à Los Angeles, comme vous, mais dans deux jours, je m’envolerai pour New York.
— Et après ? s’enquit Meg, qui préférait l’écouter plutôt que de s’enliser dans ses propres frayeurs.
— Après, je regagnerai mon pays natal, le Brésil, où j’espère prendre quinze jours de congé.
— Vous êtes brésilien ?
Meg avait rouvert les paupières à présent et, tournée vers son compagnon de voyage, elle croisa directement son regard pour la première fois. Il avait des yeux très noirs. Un spectacle enchanteur.
L’esprit embrouillé, tracassée par le cliquetis persistant de l’avion, elle tâcha de rebondir afin que la conversation ne meure pas :
— Alors, vous parlez…
— Portugais.
Il continua en souriant, comme si son rôle était de lui changer les idées :
— Mais si vous préférez, je peux m’adresser à vous en français. Ou en espagnol.
— L’anglais me va très bien.
Niklas constata qu’elle commençait à reprendre des couleurs ; ses lèvres étaient redevenues vermeilles. Un signal retentit à l’instant même, et les hôtesses se levèrent.
— Ça y est, nous avons atteint l’altitude de croisière, commenta-t-il.
Délivrée de sa panique, Meg exhala un long soupir.
— Désolée, s’excusa-t-elle d’un air gêné. Je ne réagis pas aussi mal, d’habitude. Mais la montée était si cahoteuse !
Elle exagérait, mais Niklas n’était pas disposé à débattre là-dessus, ni à laisser s’installer une conversation prolongée.
— Au fait, je m’appelle Meg. Meg Hamilton, précisa-t-elle.
Il ne désirait pas plus connaître son nom que poursuivre la conversation. Cependant, la politesse lui commandait de répondre.
— Niklas, énonça-t-il avec réticence.
— Vraiment, je vous prie de m’excuser. Tout ira bien, maintenant. Je n’ai aucun souci avec le vol lui-même, c’est juste le décollage que je déteste.
— Et l’atterrissage ?
— Pas de problème de ce côté-là.
— J’en déduis que vous n’êtes jamais allée à São Paulo.
— Vous êtes né là-bas ?
Il acquiesça, puis sortit le menu pour le consulter. Se rappelant soudain qu’il voulait changer de classe, il appuya sur le bouton pour appeler l’hôtesse.
— L’aéroport de São Paulo accueille beaucoup de passagers ? demanda sa voisine — décidément trop bavarde.
Il avait déjà presque oublié sa présence, et plus encore leur conversation.
— Oui, consentit-il à dire, non sans lui avoir jeté un coup d’œil agacé.
Il vit que l’hôtesse apportait une bouteille de champagne. Elle avait sans doute cru qu’il désirait se désaltérer, et elle connaissait ses préférences ! Au moment où il allait lui faire part de ses doléances, il s’avisa qu’il serait discourtois de vouloir changer de place au vu et au su de Meg Hamilton.
Soit, il allait prendre un verre. Il irait ensuite échanger deux mots avec l’hôtesse en toute discrétion. Quitte à se mettre en colère si la modération n’était pas payante. Tandis qu’on servait son champagne, il sentit braqué sur lui le regard de sa voisine.
— Vous désirez boire aussi ? lui lança-t-il d’un ton irrité.
— Très volontiers.
— Le bouton d’appel sert à cela, vous ne croyez pas ?
Son sarcasme tomba à plat. Devant l’absence de réaction de sa voisine, il leva les yeux au ciel. Il abdiqua et commanda une deuxième coupe, qu’elle ne tarda pas à savourer à petites gorgées.
Le champagne, délicieux, était pétillant et frais à souhait. Avec un peu de chance, pensa Meg, cela mettrait fin à son babillage nerveux.
— Ça fait tout drôle de boire de l’alcool à 10 heures du matin, s’entendit-elle dire.
Pour un peu, elle se serait donné des gifles ! Mais son compagnon l’aurait alors jugée plutôt dérangée. Franchement, elle ne savait pas ce qui lui prenait… Son excitabilité en avion, jointe au fait qu’elle ne s’était jamais trouvée en compagnie d’un homme aussi beau, la rendait prolixe, volubile.
Niklas entendit vaguement que sa voisine lui parlait. Il ne réagit pas. Il pensait à son travail, ou plutôt à tout ce qu’il devait finaliser avant de s’octroyer de vraies vacances. Car il allait en prendre ! Il ne s’était pas arrêté depuis six mois au moins. Il était impatient de retrouver le Brésil qu’il aimait, la cuisine qu’il aimait, les femmes qui savaient le…
Oui, il s’accorderait deux semaines de congé, peut-être trois. Et il savourerait à chaque seconde les joies simples — mais luxueusement raffinées — de la vie : belles femmes et mets gastronomiques, à n’en plus finir.
Tout à sa rêverie, il souffla ; cela ressemblait étrangement à un soupir, se dit-il. Un soupir d’ennui, même. Etait-ce possible ? Il avait tout ce qu’un homme peut désirer, et avait travaillé dur pour y parvenir, pour avoir la certitude qu’il ne retournerait jamais là d’où il venait.
Cette certitude était acquise. Il pouvait se reposer un peu, à présent. Un repos digne de ce nom au Brésil le débarrasserait de sa fébrilité. Tout en visualisant le vol de retour au pays, l’atterrissage à São Paulo, Niklas s’aperçut avec surprise qu’il avait bu son champagne. Le moment était venu de solliciter l’hôtesse. Mais au lieu de cela, il se tourna pour adresser la parole à la curieuse jeune femme assise à son côté.



2.
— São Paulo est une ville très densément peuplée.
Ils survolaient le large, à présent. Sa voisine, qui contemplait l’océan en contrebas, pivota vers lui au son de sa voix. Niklas tenta de lui décrire la terre qu’il aimait, l’étendue infinie de la ville.
— C’est difficile à concevoir pour qui ne l’a jamais vécu, mais lorsque l’avion descend, on survole longtemps l’agglomération. L’aéroport de Congonhas est à huit kilomètres du centre-ville. Par mauvais temps, le capitaine et l’équipage, ainsi que la plupart des paulistanos sans doute…
Il la vit froncer les sourcils, et reformula sa phrase :
— Si on est de São Paulo, ou si on connaît l’aéroport, on retient son souffle lorsque l’avion est à l’approche. L’atterrissage a souvent lieu sur le fil du rasoir ; il y a déjà eu des accidents, révéla-t-il, souriant de sa mine effarée.
Meg était horrifiée. Comment ce Niklas Dos Santos pouvait-il lui tenir de pareils propos ? C’était vraiment déplacé, alors qu’elle lui avait confié ses peurs ! Dire qu’elle l’avait trouvé gentil… Enfin, beau en tout cas.
— Vous ne m’aidez pas du tout ! s’écria-t-elle.
— Mais si. J’ai vécu tant de décollages et d’atterrissages à Congonhas que j’en ai perdu le compte. Or, je suis toujours là pour en parler. Alors, vous voyez bien que vous n’avez aucune raison de vous en faire.
— Sauf que maintenant, l’atterrissage aussi m’angoisse.
— Il est inutile d’avoir peur, je vous assure. Les pilotes sont parfaitement entraînés et ont l’habitude.
Niklas se leva pour prendre son ordinateur. Il ne se laissait pas aller à bavarder, en général, et surtout pas pendant un vol. Mais il était évident que sa voisine avait paniqué, et il avait pris plaisir à la distraire de son angoisse. A présent, elle regardait par le hublot, tranquillement assise. Il n’aurait peut-être pas à changer de place, au bout du compte.
L’hôtesse avait commencé à servir des amuse-gueule. Meg devina que Niklas Dos Santos était gratifié d’un goûteux assortiment du menu de première, car il avait droit à de petites friandises qui ne figuraient pas sur celui de la classe affaires. Comme elle était sa voisine, elle en profita par ricochet : on lui en proposa aussi.
— Caviar sauvage iranien sur blinis au sarrasin, avec crème acidulée et aneth, ronronna l’hôtesse à l’adresse de son prestigieux passager.
Mais il était trop occupé à installer son ordinateur pour prêter garde à l’assortiment placé devant lui. Meg entendit son soupir de frustration alors qu’il se voyait contraint de déplacer son appareil sur le côté. Elle devina que son plan de travail de première classe lui manquait.
— Il n’y a vraiment pas de place…, maugréa-t-il.
Niklas s’interrompit, conscient de passer pour un râleur impénitent. Il ne rouspétait pas, d’habitude : ce n’était tout simplement pas nécessaire. Carla, son assistante, veillait à ce qu’aucun rouage ne grince dans son existence d’homme occupé. Mais la magie de Carla était restée inopérante, aujourd’hui. Et malheureusement, il avait beaucoup de travail à abattre d’ici l’arrivée à Los Angeles. Il n’avait pas à se justifier, mais se surprit pourtant à le faire :
— J’ai du boulot. Et un rendez-vous d’affaires prévu une heure après notre arrivée. J’espérais mettre la traversée à profit pour me préparer. Tout ceci est vraiment contrariant.
— Vous devriez acheter un avion personnel ! le taquina Meg. Et le tenir toujours prêt à décoller, au cas où.
— Mais j’en ai un ! Pendant un mois ou deux, j’ai trouvé ça merveilleux. J’étais convaincu que c’était ma meilleure initiative. Et puis…
Il haussa les épaules tout en revenant à son écran — enfonçant les touches d’une main tandis que, de l’autre, il ôtait les morceaux d’aneth pour les placer sur le bord de l’assiette.
— Et puis ? insista Meg.
Elle revenait à la charge parce que cet homme l’intriguait. Il était plutôt distant mais pas inamical, calme en dépit de sa charge de travail, et plutôt délicat.
Avec un demi-sourire, elle l’observa débarrasser ses blinis des brindilles d’aneth. Lorsque tout fut à sa convenance, il dégusta son amuse-bouche, en fermant brièvement les paupières comme pour mieux savourer le goût agréable qui lui inondait la bouche.
Tout ce que Niklas Dos Santos laissait transparaître piquait sa curiosité. Sans cesser de pianoter sur son clavier, il consentit finalement à lui répondre :
— En fait, j’ai commencé à m’ennuyer. Toujours le même pilote, le même équipage, le même chef cuisinier, la même odeur de gel douche dans la salle de bains… Vous saisissez ?
— Pas vraiment, non.
Il se détourna de son écran pour lui octroyer un charmant sourire :
— Si dérangeant que soit ce bavardage, en considérant la somme de travail qu’il me reste à accomplir, il est très agréable d’avoir un échange avec vous.
— J’ai moi aussi plaisir à vous rencontrer, répondit Meg en lui rendant son sourire.
— Si je voyageais dans mon avion personnel, notre rencontre n’aurait pas eu lieu.
— Il en aurait été de même si vous aviez pu prendre vos aises en première classe.
— C’est juste, concéda-t-il après un silence. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser… Il faut que je travaille.
Il en avait vraiment envie, et ne pouvait faire autrement. Néanmoins, quelque chose de plus fort que sa volonté le poussait à parler à cette jeune femme. Ce fut encore une fois presque à son corps défendant qu’il reprit la parole :
— Je préfère emprunter les lignes commerciales parce que l’univers qui nous entoure n’a que trop tendance à se rétrécir.
— A qui le dites-vous ! soupira Meg, qui là-dessus le comprenait parfaitement.
Niklas se crispa. Bien sûr, chaque fois qu’il s’adressait à elle, elle répondait. Il n’avait pas le droit de lui en vouloir d’être simplement polie, et pourtant… Bon sang, allait-elle continuer à bavarder jusqu’à l’arrivée ? Ses doigts s’immobilisèrent au-dessus du clavier alors qu’il guettait la prochaine réplique. Quand ça viendrait, il soulignerait de nouveau qu’il s’efforçait de travailler.
Mais Meg Hamilton ne dit mot.
Comme elle se taisait toujours, Niklas s’aperçut qu’il avait envie de réentendre sa voix, de poursuivre la conversation. Du coup, il renonça momentanément à sa tâche. Il reprendrait plus tard la rédaction de son rapport. Ayant rabattu le couvercle de son portable, il se tourna vers elle.
— Si vous me disiez ce que vous avez sur le cœur ?
Il lui accordait une sacrée concession. Elle était sans doute à mille lieues de se douter qu’une parcelle de son temps était un cadeau précieux que de rares privilégiés pouvaient s’offrir, qu’une foule de gens auraient donné cher pour avoir droit à son attention.
— Oh ! rien…, fit-elle, haussant les épaules. Je crois que j’étais en train de m’apitoyer sur moi-même.
— Un vrai tour de force, quand on a du caviar plein la bouche.
Meg éclata de rire, un vrai rire, franc, comme elle n’en avait pas émis depuis longtemps. Niklas Dos Santos n’était pas d’un tempérament bavard, mais quand il s’adressait à elle et la taquinait, quand elle croisait son regard, elle se sentait toute chose. C’était une sensation agréable que ce frisson d’excitation, tout nouveau pour elle. Son compagnon avait de la séduction, et pas qu’un peu… Il était intéressant. En tout.
— A mon encanaillement ! lança Niklas en levant sa coupe.
Alors qu’ils entrechoquaient leurs verres, il la regarda dans les yeux et, d’une certaine façon — même si la jeune femme ne pouvait en avoir conscience —, il s’ouvrit à elle.
Habituellement, il se montrait secret, très réservé à tout le moins. Il y avait été forcé en grandissant, question de survie. Pourtant, pour la première fois depuis trop longtemps, il choisit de se détendre, de prendre son temps, d’oublier le travail, de faire une pause pour simplement être avec cette femme.
Tandis qu’ils bavardaient, il laissa faire l’hôtesse qui déplaçait son ordinateur portable. A l’écart au bout de la classe affaires, il savoura leur isolement. Meg Hamilton et lui étaient dans leur propre monde.
*  *  *
Meg vit avec joie arriver la suite de leur repas. Elle trouvait vraiment agréable de partager ce moment avec Niklas. Pour elle, la cuisine était une passion inassouvie. Elle avait rarement l’occasion de s’y adonner et lorsqu’elle déjeunait au restaurant, c’était la plupart du temps dans la trattoria italienne où ses parents invitaient les clients de l’agence.
Niklas et elle avaient choisi des mets différents. Il réprima un sourire en voyant sa mine lorsqu’elle découvrit que le steak tartare était une préparation crue. De fait, elle ne l’ignorait pas et s’en serait souvenue si elle avait fait preuve d’attention. Mais la présence de Niklas l’avait empêchée de se concentrer sur le menu. Quand l’hôtesse était venue prendre leur commande, elle avait choisi distraitement.
— Je l’ai déjà choisi lors d’un précédent vol sur cette compagnie et il est délicieux, lui assura Niklas. Mais si vous préférez mon faux-filet…
— Non, le tartare me va très bien.
Elle considéra l’étrange éventail de nourriture disposé sur son assiette. Un monticule de viande hachée légèrement creusé était surmonté d’un jaune d’œuf en coquille, et environné de divers petits amas : oignons, câpres…
— Je m’étais toujours promis d’y goûter un jour, continua-t-elle. Mais j’ai tendance à m’en tenir à ce que je connais déjà. Il faut toujours essayer autre chose.
— Oui. J’aime aussi le changement.
Elle eut un léger coup au cœur : il avait dit cela comme s’il parlait de partenaires sexuelles. Il s’empara de la fourchette et du couteau de Meg, renversa le jaune d’œuf sur la viande, ajouta les aromates, puis écrasa et mélangea bien le tout avant d’ajouter de la Worcestershire sauce. Meg crut un instant qu’il allait lui donner la becquée. Mais il lui rendit son couvert et s’attaqua à son plat, tandis qu’elle, empourprée et le souffle court, s’effarait du cours de ses propres pensées.
— Alors ? demanda Niklas en guettant sa réaction après la première bouchée.
C’était très bon ; mais comme le mélange avait été fait par lui, elle trouva le mets divin.
— Un délice, affirma-t-elle. Et votre faux-filet ?
Il coupa un morceau qu’il lui présenta au bout de sa fourchette. Elle s’en étonna : Niklas, cet homme qui lui avait offert à boire à contrecœur et l’avait boudée à plusieurs reprises, lui faisait goûter sa pièce de viande ! Peut-être voulait-il juste se montrer gentil. Elle accordait certainement trop de sens à ce geste anodin. Mais, comme elle allait saisir la fourchette, il la releva légèrement et, alors que ses yeux noirs rencontraient les siens, il amena l’instrument vers sa bouche, la regardant entrouvrir les lèvres. Elle se demanda tout à coup si elle n’avait pas vu juste : il avait peut-être bien fait allusion au sexe, quelques instants plus tôt…
S’il avait ébauché un flirt, il y avait en tout cas mis fin dès la vaisselle du dessert emportée. Il lut un moment, et Meg regarda par le hublot jusqu’à ce que l’hôtesse vienne tirer les rideaux. L’éclairage baissa, plongeant la cabine dans une lumière tamisée. Meg bascula son siège en position couchette à l’aide de la commande.
Comme Niklas se levait, elle redressa la tête vers lui :
— Vous allez chercher votre pyjama en lamé ? plaisanta-t-elle.
— Et m’offrir un massage, répondit-il sur le même ton.
Meg somnolait déjà quand il revint et, les yeux mi-clos, elle le regarda dénouer et enlever sa cravate. Comme de juste, une hôtesse se précipita pour lui préparer sa couchette. Puis il enleva ses chaussures et s’allongea.
Meg ne voyait plus son beau visage, mais ses traits étaient comme gravés dans son esprit. Attentive au moindre de ses mouvements, elle l’écouta se tourner et se retourner avec nervosité. Il n’avait pas tort de se plaindre : elle pouvait s’étendre de tout son long sur la couchette. Lui, en revanche, était bien plus grand qu’elle et n’avait tout simplement pas assez de place. Or, il avait besoin de dormir. Cela ne devait pas être facile…
Elle essaya de ne pas penser à lui, se forçant plutôt à se concentrer sur le contrat Evans, qu’elle venait de finaliser. Un soporifique s’il en était ! Or, à l’instant où elle fermait les paupières, commençant à croire qu’elle pourrait se laisser emporter par le sommeil, elle entendit Niklas qui remuait encore. En rouvrant les yeux, elle découvrit son visage penché au-dessus du sien. Comment aurait-elle pu ne pas sourire en voyant ses yeux noirs, en entendant de nouveau son accent musical ?
— Vous ne m’avez pas dit tout à l’heure, commença-t-il en souriant, pourquoi votre monde vous paraît trop étriqué…



3.
Niklas baissa la séparation entre les couchettes et ils se firent face, allongés sur le flanc. C’était la première fois — et sans doute la dernière — que Meg côtoyait sur l’oreiller un homme aussi sublime. Alors, elle était toute prête à se priver de sommeil pour jouir de l’occasion !
— Je travaille dans l’entreprise familiale, expliqua-t-elle. Mes parents sont dans l’investissement immobilier. Je suis avocate…
Il eut un petit signe approbateur, puis fronça les sourcils. Pour lui, elle n’avait pas du tout l’air d’une avocate.
— Mais j’utilise à peine mes compétences, reprit-elle. Je suis chargée de la paperasse et des contrats. Je trouve ça d’un ennui mortel.
— Pourquoi continuez-vous, alors ?
— Bonne question. Je crois qu’on a décidé pour moi, dès ma naissance, que je serais avocate.
— Et vous n’en aviez pas envie ?
— Je ne crois pas, non, avoua Meg, non sans effort.
Niklas ne fit pas de commentaire. Il se contenta de la regarder, attendant qu’elle se confie davantage.
Encouragée par l’air avenant de son interlocuteur, Meg poursuivit :
— A mon avis, je n’étais pas destinée à l’être. En fait, j’ai peiné à obtenir les notes nécessaires à l’université ; je me suis accrochée comme j’ai pu…
— Ne le dites surtout pas dans un entretien d’embauche, glissa Niklas.
Elle sourit.
— Bien sûr que non. C’est juste entre nous.
— Tant mieux. Vous ne rêviez pas de devenir avocate lorsque vous étiez petite, je parie. Vous ne vous déguisiez pas avec une robe noir et blanc ? Vous n’aligniez pas vos poupées pour leur faire subir un interrogatoire ?
— Non.
— Alors, comment avez-vous fini par faire partie du barreau ?
— C’est une longue histoire…
Niklas comprit qu’il ne rédigerait sans doute pas son rapport. Décidant de consacrer à Meg son temps disponible, il jeta un coup d’œil à sa montre.
— J’ai encore neuf heures devant moi.
— Très bien…, fit Meg.
Comment lui faire comprendre ce qu’était sa famille ? Elle avait du mal à s’expliquer. Vu de l’extérieur, elle avait une belle vie. Le meilleur moyen était encore de prendre les choses par le début.
— On n’a jamais tellement le temps de réfléchir, chez moi. Dès ma plus tendre enfance, j’ai dû prendre des leçons de piano, de violon, de danse classique. J’avais des précepteurs, mes parents vérifiaient mes devoirs… En fait, le but était de me faire admettre dans la meilleure école, pour avoir les meilleures notes et entrer dans la meilleure université. Et j’ai réussi. Mais une fois reçue, j’ai subi encore plus de pressions. J’ai fait le gros dos et continué à bûcher. Et me voici aujourd’hui, à vingt-quatre ans, à un endroit où je ne suis pas sûre d’avoir envie d’être…
— Vos parents sont trop exigeants.
— Vous n’en savez rien.
— Ils ne vous écoutent pas.
— Vous n’en savez rien non plus.
— Oh ! mais si ! Au téléphone, vous n’avez pas arrêté de répéter : « Maman, il faut que j’y aille… », « Bon, je dois te quitter… ».
Si Meg avait le sourire aux lèvres, ce n’était pas parce qu’il la parodiait gentiment. C’était parce qu’il avait écouté sa conversation téléphonique. En dépit de sa contrariété, de ses regards noirs et de son dédain apparent, il avait prêté attention à sa présence.
— C’est pourtant simple, affirma-t-il en brandissant un portable imaginaire et en faisant mine de couper la communication. Il n’y a qu’à appuyer sur un bouton.
Elle leva les yeux au ciel. C’était plus facile à dire qu’à faire.
— J’en suis incapable, avoua-t-elle. C’est comme ça que vous procédez ?
— Bien sûr. Vous dites : « Je dois te quitter », et vous passez à l’acte.
— Il n’y a pas que ça. Ils veulent tout savoir de ma vie…
— Eh bien, déclarez-leur que vous ne tenez pas à aborder le sujet. Si la conversation s’oriente dans une direction qui vous déplaît, faites-le-leur savoir, tout simplement.
— Comment ?
— En déclarant : « Je ne veux pas parler de ça. »
— Mais je ne veux pas les blesser. Vous savez comme c’est difficile, quelquefois, en famille…
— Non. La qualité d’orphelin a ses avantages, et en voici un. Je n’ai d’obligations envers personne et personne ne me juge.
Meg se mordit la lèvre. Quelle gaffeuse ! Pourtant, il avait révélé cela d’une manière qui n’appelait en rien la compassion. Il eut même un petit sourire, comme pour indiquer qu’elle n’avait pas à se sentir mal à l’aise et que sa réflexion fortuite ne l’avait pas offensé.
— Désolée, murmura-t-elle.
— Il n’y a pas lieu de l’être.
— Mais…
— Je ne veux pas parler de ça, coupa-t-il avec l’aisance qu’elle ne possédait pas. Qu’aimeriez-vous faire, si vous aviez le choix ?
— Vous êtes la première personne qui me pose cette question.
— La deuxième, sûrement, rectifia-t-il. Vous avez dû vous la poser des centaines de fois.
— Ces derniers temps, oui…
— Alors, quel métier voudriez-vous exercer ?
— Chef cuisinier.
Il n’éclata pas de rire — il aurait pu observer que, dans ce cas, elle aurait dû au moins connaître la recette du steak tartare…
— Pourquoi ?
— Parce que j’adore cuisiner.
— Pour quelle raison ?
Elle le dévisagea, comme si leurs esprits étaient aux prises, s’affrontant en une étrange lutte. Elle réfléchit à sa réponse mais ne parvint pas à en trouver une satisfaisante.
— Lorsque quelqu’un mange un plat que j’ai mitonné… quand la personne ferme un instant les yeux… Par exemple, tout à l’heure, quand vous avez goûté les blinis, c’était…
Elle s’interrompit face à son bref sourire compréhensif.
— Ils étaient divins ? demanda-t-elle.
— Oui.
— J’aurais voulu les avoir préparés, dit-elle, sentant que c’était le meilleur moyen de s’expliquer. J’aime acheter des ingrédients, concevoir un menu, accommoder les plats et les présenter, les servir…
— A cause de ce moment dont vous parliez ?
— Oui. Et je sais que j’ai des dons dans ce domaine. Même si mes parents étaient parfois mécontents de mes notes, en tout cas, quand j’apprêtais un dîner à partir de rien, le dimanche, j’excellais. Pourtant, c’est la seule chose qu’ils ont toujours découragée.
— Mais pour quelle raison ? s’étonna Niklas, qui ne comprenait pas un tel comportement de la part de parents.
— « Qu’irais-tu faire devant des fourneaux ? », fit Meg en imitant son père. « C’est ça que tu veux, après toutes les opportunités qu’on t’a offertes ?… » Bon, j’aurais peut-être dû leur tenir tête. Mais à quatorze ans, c’est dur. Et même à vingt-quatre, acheva-t-elle dans un sourire.
— Si la cuisine est votre passion, alors, vous seriez sûrement brillante dans ce domaine. Vous devriez vous lancer.
— Je n’en suis pas très sûre…
Meg comprit qu’elle devait manquer de caractère aux yeux de son compagnon de voyage. Elle aurait dû envoyer promener ses parents, sans doute. Mais il y avait une autre raison…
— Je les aime, dit-elle, constatant que Niklas s’était légèrement rembruni. Ils sont étouffants, insupportables, mais j’ai de l’affection pour eux et je ne veux pas leur faire de peine. Je suis consciente que je ne pourrai sans doute pas l’éviter toute ma vie, mais je voudrais essayer de limiter les dégâts.
Après un temps, il lui sourit en retour. Mais ce sourire un peu compatissant lui fit mal. Il se désolait visiblement de ce qu’il prenait pour de la faiblesse — pour sa part, elle n’était pas du tout de cet avis.
— Vous cuisinez souvent ? demanda-t-il.
— Pratiquement jamais. Je n’en ai pas le temps.
Elle lui expliqua alors qu’elle préparerait pour ses amis, le week-end suivant, le menu qu’elle venait de déguster. Et qu’elle y passerait des heures s’il le fallait, afin que ce soit parfait. Si elle s’en tenait en général à des choix plus classiques, il y avait tant de choses qu’elle avait envie d’explorer !
Allongés l’un en face de l’autre, ils continuèrent à parler de cuisine. Certaines personnes auraient sans doute trouvé le sujet ennuyeux mais Niklas semblait s’intéresser à ce qu’elle lui racontait. Pour Meg, c’était la conversation la plus passionnante de sa vie.
Niklas lui cita un restaurant du centre de São Paulo renommé pour ses fruits de mer. A son avis, ce n’était pas leur atout principal. Quand il y dînait, il commandait toujours leur feijoada, un ragoût de viande et haricots noirs qui était, affirma-t-il, un délice absolu.
Sous le feu de son regard intense, en écoutant ses propos intéressants, Meg comprit que n’était pas loin de naître en elle une deuxième passion…
*  *  *
Elle n’aurait su dire depuis combien de temps ils murmuraient ainsi dans le noir. Elle aurait voulu ne voir jamais s’achever ce voyage.
— Comment se fait-il que vous parliez tant de langues ? s’enquit-elle.
— C’est très utile, fit observer Niklas. Cela permet de négocier des affaires dans de nombreux pays.
Il lui apprit qu’il était dans la finance internationale. Fait inhabituel de sa part, il se livra aussi un tout petit peu sur un sujet qu’il n’abordait pourtant avec personne. Pas même avec lui-même, s’il pouvait l’éviter.
— Une des religieuses qui se sont occupées de moi quand j’étais bébé ne parlait qu’espagnol. Quand j’ai quitté l’orphelinat…
— A quel âge ?
— Trois ans, peut-être quatre… Eh bien, à ce moment-là, je connaissais deux langues. Par la suite, j’ai appris tout seul l’anglais et, bien plus tard, le français.
— De quelle façon ?
— J’ai eu un ami anglais, je l’ai prié de me parler tout le temps dans sa langue. Et je lisais des journaux anglais.
— Vous rêvez dans quelle langue ?
Il sourit.
— Ça dépend de l’endroit où je me trouve. De mon état d’esprit.
Il lui apprit qu’il séjournait souvent en France, surtout dans le Sud. Meg voulut savoir quel endroit du monde il préférait. Il faillit répondre São Paulo. N’avait-il pas hâte d’y retourner, d’en retrouver la vie trépidante et les femmes éblouissantes ? Pourtant, après une courte réflexion, il livra une réponse qui le surprit lui-même : il lui décrivit les montagnes à l’écart de la ville, la forêt tropicale, les rivières et les sources ; au fur et à mesure qu’il parlait, il envisageait la possibilité d’y acquérir un refuge secret.
— Merci, Meg, dit-il en conclusion.
— De quoi ?
— De m’avoir amené à réfléchir. Je projetais un banal congé, pour me détendre, dit-il sans mentionner les boîtes de nuit, les femmes et les journalistes toujours à ses trousses. Je devrais peut-être faire une vraie pause.
Meg confia qu’elle préférait aussi les montagnes à la plage, même si elle vivait à Bondi. Du coup, ils modifièrent l’avenir imaginaire qu’ils avaient inventé pour elle : au lieu d’être la chef d’un grand hôtel international très couru, elle posséderait un simple Bed & Breakfast dans les collines.
Elle continua à le questionner. Niklas, qui parlait si rarement à quelqu’un, s’étonna de se livrer autant — en tout cas plus qu’il ne l’avait jamais fait avec quiconque. Quelle nuit inattendue ! Mais après tout qu’importait : il ne reverrait jamais cette femme.
Il lui raconta comment il avait appris à lire et à écrire par ses propres moyens, s’était cultivé grâce à la lecture des journaux. Il avait toujours été fasciné par les pages économiques et financières ; il comprenait sans difficulté les chiffres et graphiques qui intimidaient les autres. Il lui confia son amour pour le Brésil, un pays où l’on savait travailler dur mais aussi s’amuser.
— Avez-vous besoin de quelque chose, monsieur Dos Santos… ?
Meg leva la tête et découvrit une hôtesse, tout sourire. Sans doute inquiète à l’idée que leur passager de marque puisse être importuné par sa voisine, elle était venue voir si tout se passait bien.
— Je n’ai besoin de rien, merci, répondit Niklas sans quitter Meg du regard.
— Dos Santos ? fit Meg lorsque l’hôtesse se fut éloignée. Cela veut dire quelque chose en portugais ?
— Oui. « Qui vient des saints », lui expliqua-t-il, précisant qu’on donnait souvent ce nom aux orphelins.
— Comment l’êtes-vous devenu, si ce n’est pas indiscret ?
— Je l’ignore. Il se peut que j’aie été abandonné. Je n’en ai aucune idée.
— Avez-vous essayé de retrouver votre famille ?
Au lieu de répondre qu’il ne désirait pas en parler, il se surprit à se livrer encore un peu plus :
— Oui. Mais cela s’est révélé impossible. J’ai mis sur l’affaire mon avocat et ami, Miguel, qui n’a abouti à rien.
Meg voulut savoir à quoi avait ressemblé son enfance, mais à peine sa question posée, elle nota qu’il se rembrunissait.
— Je ne tiens pas à aborder ce sujet, se déroba-t-il, jugeant qu’elle s’aventurait sur un terrain trop personnel — ce n’était pas quelque chose qu’il avait envie de partager.
Ils parlèrent donc encore d’elle, et Meg aurait pu continuer ainsi indéfiniment ; jusqu’à ce qu’à son tour, Niklas lui pose une question indiscrète.
— Avez-vous quelqu’un dans votre vie en ce moment ?
Comment en étaient-ils arrivés à aborder ce sujet, se demanda-t-elle en rougissant.
— Non, avoua-t-elle.
— Avez-vous déjà eu une liaison sérieuse avec quelqu’un ?
— Pas vraiment. Même si…, bafouilla-t-elle. En fait, j’ai déjà failli me fiancer. J’ai tout annulé.
— Pourquoi ?
Meg baissa les yeux sans répondre.
— Pourquoi ? insista Niklas.
— Il était trop proche de mes parents, lâcha-t-elle enfin à contrecœur. C’était un collègue. Nous parlions tout à l’heure des univers étriqués : je me suis rendu compte que le mien risquait de se rétrécir encore plus.
— Il l’a mal pris ?
— Pas trop, admit-elle avec honnêteté. Il n’y avait pas de véritable passion de mon côté et…
Elle s’arrêta net. Elle n’allait pas discuter de cela avec un quasi-inconnu ! Au lieu de le lui signifier, comme elle l’aurait dû, elle feignit de bâiller et prétexta qu’elle avait besoin de dormir. Les lumières tamisées et le champagne commençaient à faire effet. Niklas la regarda longuement et finit par hocher la tête.
— Très bien, comme vous voulez.
*  *  *
Ce fut l’odeur du café et le bruit des machines qui réveillèrent Meg. Son regard se porta aussitôt sur Niklas, encore endormi. Les paupières closes, il restait tout aussi superbe. C’était un privilège de contempler tant de beauté, pensa-t-elle. Elle s’attarda sur ses paupières aux longs cils recourbés et songea aux yeux magnifiques qu’elles recouvraient. Elle regrettait d’avoir mis fin à leur échange, d’avoir sombré dans le sommeil et gâché le peu de temps qu’ils avaient à passer ensemble.
Alors qu’elle se demandait dans quelle langue il rêvait cette nuit-là, à côté d’elle, elle le vit soulever les paupières.
— En anglais, dit-il.
Meg ouvrit de grands yeux étonnés : elle n’avait pourtant pas formulé sa question. Il avait rêvé en anglais, peut-être à elle…
Niklas s’étira, étrangement heureux d’avoir dès son réveil posé les yeux sur Meg. Il avait senti la caresse de son regard et prolongeait le contact, à présent. Il avait envie de faire ce qu’il faisait toujours quand il s’éveillait auprès d’une femme qu’il trouvait belle…
C’était un peu plus compliqué que d’habitude, car un léger intervalle les séparait et il ne pouvait pas attirer Meg dans ses bras. Mais il n’allait pas renoncer pour si peu. Il se redressa sur un coude en se déplaçant légèrement, jusqu’à pouvoir pencher le visage au-dessus d’elle.
— Vous n’avez pas terminé votre phrase, hier soir, observa-t-il en la contemplant. Vous disiez qu’il n’y avait pas de véritable passion de votre côté…
Meg aurait pu se détourner, refuser de poursuivre sur ce terrain — l’approche de Niklas était réellement indiscrète. Or, avec lui, rien ne lui semblait déplacé. Elle était prête à tout lui révéler lorsqu’elle sentait son souffle sur sa joue, lorsque sa belle bouche au pli boudeur était si proche.
— C’est moi qui manquais de passion.
— Je ne peux pas le croire.
— C’est pourtant vrai.
— Parce que vous ne désiriez pas cet homme comme vous me désirez ?
Elle sut ce qu’il s’apprêtait à faire. Et comprit dans le même temps qu’elle n’attendait que ça…
*  *  *
Meg n’eut pas l’impression d’embrasser un étranger quand la bouche de Niklas se posa sur la sienne. Ce fut divin, tout simplement. Ses lèvres, étonnamment douces, embrassèrent les siennes. Puis il glissa délicatement la langue entre ses dents. Elle eut un choc. Ce n’était pas un simple baiser amical…
Elle saisit soudain pourquoi elle avait été perturbée dès leur rencontre, et s’était mise à discourir à tort et à travers : il y avait eu entre eux une attirance instantanée. Il aurait pu l’embrasser ainsi à l’instant où il s’était assis près d’elle. Il lui aurait ôté son téléphone portable des mains et lui aurait capturé les lèvres : elle se serait laissé faire.
Chamboulée par cette découverte, elle lui rendit son baiser.
Il y avait, dans la caresse de Niklas, plus de passion qu’elle n’en avait jamais connu. Tandis que sa langue traduisait un autre désir, se retirant d’entre ses lèvres puis s’enfonçant de nouveau, tantôt suave et tantôt ferme, elle découvrait qu’un baiser allait bien au-delà de la rencontre de deux bouches. Il glissa une main sous la couverture et, à travers son chemisier, effleura son sein avec tant de savoir-faire qu’elle aspira à d’autres ébats…
Elle lui avait saisi les cheveux et sentait sur sa peau la friction de sa barbe naissante.
Il accentua leur baiser.
Comme elle se concentrait sur ses sensations, luttant pour contenir l’élan instinctif de son corps, qui voulait se cambrer vers lui, il faufila sa main sous son chemisier cette fois. Il la rapprocha de lui avec son bras encore libre, puis, à l’abri de la couverture, il titilla la pointe de son sein en alternant pincements légers et caresses.
Meg se demanda confusément quel spectacle ils offraient vu de l’extérieur. Ils devaient avoir l’air de deux amants échangeant un baiser avec passion. Niklas se déporta encore au-dessus d’elle, faisant parvenir une bouffée de son odeur sensuelle et épicée à ses narines. Il œuvrait le long de son corps avec plus d’intensité et, à chaque subtile caresse, elle désirait plus encore celle qui la suivrait…
Elle sut tout à coup qu’elle devait arrêter, faire marche arrière, car elle se sentait prise de vertige, au bord de ce qui était peut-être la jouissance.
— Viens, murmura Niklas au creux de son oreille.
Elle en mourait d’envie.
— Arrête…, dit-elle.
Elle désirait tout le contraire.
— Pourquoi ? souffla-t-il, ramenant ses lèvres sur les siennes.
— Parce que c’est… c’est mal.
— Mal ? s’étonna-t-il.
— Déplacé, disons, corrigea-t-elle, peu désireuse de passer pour une sainte-nitouche.
— Mais tellement agréable, non ?
Il continua à l’embrasser, mais elle scella ses lèvres, submergée par les sensations, au bord du précipice. Pourtant, elle eut beau résister, la langue de Niklas s’obstina jusqu’à ce qu’elle cède et s’ouvre à lui de nouveau. Sa main s’attardait sur son sein. Meg luttait pour ne pas haleter, ne pas gémir, pour garder conscience du lieu où ils se trouvaient.
Elle rêvait de sentir sa main descendre le long de son ventre jusqu’à son sexe moite de désir. Elle se força à ne pas céder à cette tentation mais lui n’eut pas ces scrupules : il lui saisit la main et la posa sur son membre dressé, qu’elle sentit palpiter à travers le tissu.
Elle mourait d’envie de le libérer, puis d’enrouler ses doigts autour de lui, de le caresser. Elle se contenta d’aller et venir le long de la bosse qui déformait son pantalon. Le regard que lui lança alors le superbe Brésilien la fit frissonner des pieds à la tête. Elle y lut la passion, le désir, la promesse de mondes inconnus d’elle.
Niklas luttait pour ne pas jouir. Il aurait aimé qu’ils soient sous les lumières pour voir distinctement Meg, son visage, son corps ; il aurait voulu qu’ils soient dans son vaste lit pour que, la fête à peine finie, ils puissent recommencer… Ce serait pour une autre fois, décida-t-il. A présent, il était temps de mettre fin aux réjouissances !
— C’était un avant-goût, chuchota-t-il à la jeune Australienne en repoussant sa main.
Meg hocha la tête en rougissant. Elle avait donc vu juste au départ : ses paroles avaient bien des sous-entendus sexuels…
*  *  *
Dès que les lumières s’allumèrent, Meg enfila un chandail et se rendit à la salle de bains. Elle examina son reflet dans le miroir tout en agrafant son soutien-gorge. Les attentions prolongées de Niklas avaient rosi sa peau, gonflé ses lèvres, et ses yeux avaient l’éclat de l’audace.
Elle eut l’impression de découvrir une inconnue : elle ressemblait si peu à cette femme que Niklas avait rencontrée seulement quelques heures auparavant…
Jamais elle ne s’était rebellée, ni même n’avait fait le mur pour se rendre clandestinement à des soirées. A l’université, elle avait mené de front études et travail à mi-temps, obtenant les résultats que ses parents attendaient d’elle avant de les seconder dans l’affaire familiale. Elle avait toujours suivi le chemin qu’on avait tracé pour elle. Sauf dans le domaine sentimental.
Niklas voyait juste : elle n’avait pas éprouvé pour son ex le désir que lui inspirait le beau Brésilien. Elle avait fait traîner les choses, le plus possible, avant de s’aviser qu’elle ne pouvait pas s’engager avec un homme qui ne lui plaisait pas. Elle avait alors déclaré à celui-ci qu’elle ne coucherait pas avec lui tant qu’elle n’aurait pas la certitude que leur relation était sérieuse. Du coup, il s’était mis à parler de bague au doigt, d’avenir, et elle avait compris qu’il était temps pour elle de s’en affranchir.
D’où son malaise actuel…
Car la femme passionnée que Niklas venait de rencontrer, d’embrasser, ce n’était pas elle ! Elle était vierge, sans aucune expérience des hommes. Il avait suffi qu’elle échappe pendant quelques heures à la tutelle de ses parents pour qu’elle se retrouve au lit avec un étranger, livrée à des désirs illicites. Honteuse, elle ferma les yeux. Mais en les rouvrant, elle constata que sa honte s’était déjà atténuée. Elle n’était plus la même. Et si un retour en arrière avait été possible, elle n’aurait pourtant rien changé à ces instants passés avec Niklas.
Elle se brossa les dents, arrangea sa coiffure, fit sa toilette dans le minuscule évier, puis affronta le retour en cabine. En longeant l’allée, elle vit que les couchettes étaient à présent relevées en position assise. Elle se rassit et voulut entamer une conversation avec Niklas pendant qu’on servait le petit déjeuner. Il ne lui donna pas la réplique. On aurait dit que ce qui s’était passé entre eux n’avait pas eu lieu. Il continua à lire son journal, trempant un croissant dans son café noir comme s’il ne venait pas de bouleverser sa vie.
Au moment où l’avion amorça sa descente, Meg constata qu’elle détestait aussi l’atterrissage, désormais. Mais pas parce qu’elle avait peur. Atterrir devenait synonyme de retour à son ancienne vie, et elle n’avait pas du tout envie d’y revenir.
Hélas, le vol ne pouvait se prolonger à l’infini ; et Niklas ne s’attarderait sûrement pas, une fois au sol. Elle devinait comment se passaient les choses avec un homme tel que lui. Et elle n’avait pas la naïveté de croire que pour lui, elle était autre chose qu’une agréable diversion.
Ils n’avaient eu qu’une rencontre charnelle. Pourtant, de son côté, ce n’était pas seulement leur attirance érotique qui l’avait attachée à cet homme…
Comme Niklas allongeait les jambes, elle nota que le pantalon de son complet n’était même pas froissé. Elle se détourna pour regarder par le hublot, en essayant de ne pas penser à ce que masquait le tissu, à ce qu’elle avait pétri sous ses doigts, aux baisers et à la passion qu’elle avait goûtés. Désormais, tout lui paraîtrait fade, par comparaison. En dépit de sa candeur, elle savait qu’un homme tel que lui ne courait pas les rues !
*  *  *
En apparence, Niklas continuait à lire son quotidien. Mais ses neurones en ébullition reprogrammaient déjà la journée pourtant minutée minutieusement par Carla. Meg aurait des projets une fois à terre. Une voiture l’attendait sans doute pour la conduire jusqu’à l’hôtel et à ses parents. Comment contourner cet obstacle ?
Tout en laissant son regard glisser sur un article qu’il ne parvenait pas à lire, il caressa avec plaisir l’idée de coucher avec Meg à la barbe de ses parents trop coercitifs. Cette femme était incroyable, merveilleuse. Il se rappela l’expression de son visage pendant qu’il lui caressait le sein et, émoustillé, s’agita sur son siège…
— Mesdames et messieurs, commença soudain la voix du commandant de bord, s’élevant dans les haut-parleurs, suite à un incident à l’aéroport de Los Angeles, les avions sont déroutés. Nous nous poserons donc à Las Vegas dans un peu plus d’une heure.
Puis il présenta les excuses de la compagnie pour cet inconvénient, tandis que lamentations et protestations fusaient parmi les passagers.
Si elle s’était trouvée auprès de quelqu’un d’autre, Meg aurait peut-être fait chorus avec le reste des passagers. Ou bien elle aurait paniqué à l’idée de cet allongement du vol, de la voiture qui l’attendrait vainement à Los Angeles, de ce que cachait en réalité ce déroutage — une menace terroriste ?…
Mais là, quand Niklas se tourna vers elle, elle sourit.
— Viva Las Vegas ! lança-t-il.
Et, subtilisant à Meg sa télécommande, il renversa de nouveau leurs sièges en position couchette et reprit les choses là où il en était resté…
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Niklas se tourna vers elle, la main sur le micro de son téléphone.
— L’incident à Los Angeles était une fausse alerte.
Puis il reprit sa conversation en portugais. Dès qu’ils s’étaient posés à Las Vegas, il avait sorti son portable et passé un coup de fil. Ils étaient toujours dans l’avion, sur le tarmac, en train de rouler vers l’aéroport.
— Aguarde, por favour !, lança-t-il en marquant une nouvelle pause.
Il planta de nouveau ses yeux noirs dans les siens, et un frisson sensuel traversa Meg.
— Je suis avec ma secrétaire personnelle, Carla, expliqua-t-il. Elle peut se charger de réserver aussi ton vol de retour, si tu le désires. Elle saura régler ça rapidement.
« Et veillera à ce que tu sois placée près de moi », ajouta-t-il à part soi.
— Alors ? insista-t-il comme elle ne répondait pas. Quand veux-tu rentrer à Los Angeles ?
Meg déglutit, la bouche sèche. La réponse qui s’imposait était « dès que possible ». Mais tout était illogique dans ses réactions envers Niklas. Il la regardait d’un air d’invite, et elle sentait qu’elle devait à tout prix lever l’ambiguïté, lui faire savoir que ce qui s’était produit n’avait pour elle rien d’habituel — l’expression était faible !
Il la rendait toute chose. Elle contemplait son visage, sa bouche si belle, et n’avait pas envie que leur rencontre s’achève par un ultime baiser expéditif à l’aéroport. Elle ne voulait pas regretter pendant tout le reste de son existence de ne pas avoir osé un choix beaucoup plus excitant que celui que la raison lui commandait.
— Il y a pas mal de retards, à ce que j’ai compris, ajouta Niklas. Avec tous ces passagers déroutés à rapatrier vers Los Angeles, c’est un peu la pagaille. Si on réservait plutôt un vol pour demain ?
Il avait déjà arrêté son choix. Il n’avait pas eu un seul jour de liberté depuis des mois et en ce moment, Meg était la personne avec qui il rêvait de s’évader. Ne serait-ce que pour une journée.
— Je suis censée…, commença-t-elle.
Elle ne poursuivit pas. Sa décision était prise. Elle pensa à ses parents, qui l’attendaient à la convention. Ils guettaient son arrivée, escomptaient qu’elle soit performante, travaille d’arrache-pied et accepte d’être toujours sur la brèche, même le week-end. En famille, elle avait toujours dû rendre compte de chaque heure, chaque semaine, chaque jour de son existence. Elle avait envie de respirer un peu, pour une fois. Et elle avait envie de Niklas Dos Santos.
— Entendu pour demain, approuva-t-elle.
Niklas s’entretint encore un moment avec Carla, veillant à lui préciser l’orthographe exacte du nom de Meg, sa date de naissance et son numéro de passeport. Puis il mit fin à la communication.
— Affaire réglée ! déclara-t-il.
Ils attendirent de récupérer leurs bagages et, pour la première fois, elle put l’embrasser debout, sentir son grand corps pressé contre le sien.
Il logea leurs sacs sur un chariot, puis il eut un joli geste, très inattendu : il fit halte dans une boutique pour lui offrir un bouquet de roses.
— Dîner, breakfast, champagne, baisers, préliminaires, fleurs… N’ai-je rien oublié ? plaisanta-t-il.
— Une séance de cinéma ? suggéra-t-elle, prenant le bouquet avec un sourire.
— On passait un film dans l’avion, mais tu as choisi de ne pas le regarder. Tu ne peux pas m’en juger responsable.
Elle rit, malgré la piqûre des épines alors que Niklas la serrait contre lui de nouveau, écrasant légèrement les fleurs.
*  *  *
Pas de longue file d’attente pour les hommes comme Niklas Dos Santos. Dans son univers, le passage à la douane était très différent de celui des gens ordinaires. Comme il la tenait par la main, les formalités furent rapides pour Meg aussi. Et tout à coup, ils se retrouvèrent dehors.
C’est alors qu’elle eut un premier aperçu de ce que signifiait l’expression « affaire réglée » pour un homme tel que lui. Déjà, un chauffeur les attendait, brandissant une pancarte où était écrit son nom. Il les délesta de leurs bagages, et ils le suivirent jusqu’à une limousine entièrement noire.
Sur le chemin de l’hôtel, Meg entrevit à peine Las Vegas. Blottie sur les genoux de son compagnon, s’efforçant à grand-peine de rester rationnelle, elle n’eut droit qu’à un échantillon fugitif de la touffeur ambiante, sous le brûlant soleil du désert.
— Je vais te décevoir…, commença-t-elle, détachant son visage de celui de Niklas.
— Sûrement pas.
— Si, soutint-elle. J’ai quelque chose à te dire, mais je dois téléphoner à ma mère.
Ce fut avec des doigts tremblants qu’elle composa le numéro, l’esprit agité à l’idée d’avouer sa virginité. Seigneur, quelle déception pour lui !
De ses mains habiles, Niklas lui caressait tout le corps, s’attardant ici, furetant là, sans se soucier une seconde de la conversation qu’elle tâchait tant bien que mal d’avoir avec sa mère. Sa bouche s’affaira sur la pointe d’un de ses seins, à travers le tissu de son chemisier, et elle dut retenir un gémissement qui l’aurait trahie. Impossible de se concentrer ! Du moins s’efforçait-elle tant bien que mal de s’exprimer d’une voix normale.
— Oui, je sais que c’était une fausse alerte à Los Angeles. Mais tous les vols ont été chamboulés, alors je n’ai pas pu avoir de place avant demain, plaida-t-elle. Entendu, je t’appellerai dès que j’aurai trouvé un hôtel… Bon, je dois te quitter, maman. Ma batterie est presque à plat.
Une fois qu’elle eut raccroché, Niklas la souleva et la fit pivoter à demi pour la placer à califourchon sur ses genoux. Puis, les mains sur ses hanches, il la pressa contre lui, pour lui donner un avant-goût de son excitation. A l’idée d’être pénétrée pour la première fois, elle éprouva une peur diffuse, mêlée à une étrange excitation.
— Niklas…
— Ça y est, nous sommes arrivés, dit-il soudain, en l’aidant à rajuster sa tenue.
Ils firent une halte éclair à l’enregistrement, tandis que leurs bagages les précédaient dans leur immense suite. Meg n’eut pas le temps de la visiter : dès que la porte se referma, Niklas l’embrassa avec fougue. Il la porta jusqu’à la chambre, où il la déposa sur le lit et commença à la dévêtir. Il avait ôté son veston et sorti de sa poche des préservatifs, placés à portée de main sur la table de chevet.
Avec une sensualité animale, il amena le visage contre son ventre, en lâchant un gémissement sourd. L’intensité de l’instant et le trouble qu’elle éprouvait lui firent presque peur.
— Niklas, commença-t-elle, alors qu’il ébauchait avec sa langue une caresse osée, quand j’ai expliqué que j’avais eu une relation sans passion…
— Nous sommes déjà convenus que tu n’y étais pour rien, murmura-t-il, la bouche à quelques centimètres de son mont de Vénus.
Néanmoins, la sentant tendue, Niklas leva les yeux ; il lut de l’anxiété dans son regard.
— Je n’ai jamais fait ça, avoua-t-elle en rosissant adorablement.
Il resta silencieux, à la fois abasourdi et excité par cette information.
— Tant mieux ! Je ferai ton initiation.
Il l’embrassa doucement dans le creux de l’aine, avant d’y donner de petits coups de langue. Cependant, Meg ne semblait pas se détendre, bien au contraire. Niklas se redressa. La jeune Australienne avait les pupilles dilatées par l’appréhension et les lèvres pincées.
Il était un amant sans inhibition. Autant il était avare de mots et de confidences, autant il tâchait de se montrer prodigue dans les échanges érotiques. Pour lui, le sexe était à la fois une récréation et un repos ; avec ses maîtresses habituelles, il n’avait pas besoin de recourir au baratin préliminaire ou aux cajoleries, ni de se contenir ou de prendre son temps. Or, en regardant les joues rosies de Meg, il se rappela leur long tête-à-tête en avion, le plaisir qu’il avait eu à passer du temps avec elle. Il pensa à toutes les choses qu’il lui avait dites, lui qui ne s’ouvrait jamais à quiconque. Et il comprit que ce n’était pas seulement la femme allongée près de lui qui lui plaisait, mais aussi les mots qu’elle avait prononcés.
Il l’embrassa alors comme s’il le faisait pour la première fois.
Ce n’était pas une réédition de leur premier échange. Juste un baiser doux, même si son membre érigé se pressait contre elle tandis qu’il hésitait sur la façon de se comporter.
Sa première intention avait été de la renverser sur le lit et de la prendre rapidement, presque brutalement, pour le plaisir de combler leur frustration et de recommencer aussitôt après, plus doucement cette fois. Mais cette femme lui plaisait — voire plus que cela… Par conséquent, il désirait procéder par étapes, en tenant compte de ses angoisses et de son inexpérience.
Il cessa de l’embrasser et lui adressa un sourire.
— Je vais te faire couler un bain dans le petit spa.
Il l’enveloppa dans un peignoir blanc et mit sa proposition à exécution. Quand il revint, Meg n’avait pas bougé. Elle resta étendue quand il fouilla sa valise, dont il ressortit un dossier. Il le lui tendit.
Meg lut en fronçant un peu les sourcils ; elle ne comprenait pas où Niklas voulait en venir avec ces documents médicaux.
— Quand j’étais à Sydney, j’ai dû faire un bilan de santé, à la demande de mon assureur, expliqua-t-il. Tu peux voir que je suis parfaitement sain. Rien d’étonnant, j’utilise toujours une protection.
— Je ne prends pas la pilule, dit-elle, saisissant enfin le sens des chiffres, des courbes et du charabia médical qu’elle avait sous les yeux.
Niklas s’étonna d’en être déçu. Il avait déjà anticipé la sensation de pénétrer son intimité étroite sans aucune barrière entre leurs chairs, ses contractions de plaisir autour de son membre.
Il secoua la tête. Bon sang, devenait-il fou ? Avait-il perdu l’esprit ? Pendant un instant, il avait été prêt à placer la jouissance sensuelle avant le risque de devenir père. Cela lui fit comprendre aussitôt que Meg Hamilton pouvait lui faire perdre tout contrôle. Un signal d’alarme se déclencha dans son cerveau : il devait faire attention. Très attention.
— Niklas, je… Est-ce que tu crois que je m’apprête à commettre une grande erreur ? lui demanda-t-elle, touchante de candeur.
Il fut aussi honnête avec elle qu’avec les autres, car il se connaissait bien : il avait le cœur insensible.
— Si c’est l’amour que tu cherches, alors oui. Ce sentiment m’est étranger.
— Depuis toujours ?
— Oui.
Il ne supportait pas l’idée qu’on s’appuie sur lui, et n’était même pas sûr de pouvoir garantir l’avenir d’une autre personne. Cette responsabilité le rebutait. Tout partage émotionnel était pour lui inenvisageable ; tenir à une femme l’était plus encore. Le hic, c’était qu’une part de lui-même tenait déjà à Meg…
Elle posa sur lui un regard confiant et décidé, dans lequel brillait une lueur d’excitation.
— Alors, répondit-elle d’une voix ferme, je veux tout ce que nous pouvons avoir, aussi longtemps que ça pourra durer.
*  *  *
Niklas emmena Meg dans la salle de bains. Tandis qu’elle se laissait glisser dans l’eau, il se déshabilla. Elle posa les yeux sur son membre érigé et pâlit un peu. Niklas se surprit à la tranquilliser. Il ne se passerait rien tant qu’elle ne serait pas prête, lui affirma-t-il. Ce besoin de réconforter et de rassurer une femme était inédit de sa part. Comme s’il avait décidé de s’autoriser à tenir à elle…
Il se coula dans la large baignoire et lava sensuellement sa compagne, faisant mousser le savon sur sa peau soyeuse.
— Ton ex-petit ami, a-t-il essayé de… ?
Il ne s’expliquait pas qu’un homme ait pu résister à la belle femme qu’il tenait dans ses bras.
— Un peu, répondit-elle en s’empourprant. Mais…
— Oui ? l’encouragea-t-il.
Il se surprit à sourire en voyant se colorer d’une rougeur diffuse le haut de son buste et la chair de ses bras, toute chaude sous ses paumes.
— Je lui ai déclaré que je ne le ferais pas tant que ce ne serait pas sérieux entre nous. Tant qu’on ne serait pas…
— Mariés ? compléta-t-il.
— Fiancés, rectifia Meg.
— Dit-on encore ces choses-là à un homme au XXI e siècle ? s’étonna-t-il, tout en descendant les mains vers sa taille, puis plus bas. Comment peut-on savoir si on désire vraiment épouser quelqu’un tant qu’on ne l’a pas connu intimement ?
— Cela n’avait rien à voir. J’ai compris depuis que c’était un prétexte.
— Un prétexte ? répéta-t-il, étonné. Pourquoi ?
Il faufila une main entre ses jambes. Il sentit le souffle de la jeune femme se bloquer dans sa poitrine. Elle ne répondit pas immédiatement, réduite au silence par sa hardiesse érotique.
— Parce que…, bredouilla-t-elle finalement. Parce que je n’avais pas du tout envie de m’asseoir avec lui dans une baignoire et de me laisser toucher comme ça… Et puis il en est venu à parler de bague au doigt.
— Rien d’étonnant !
Quel homme n’aurait pas voulu passer une alliance à cette femme, surtout en la tenant ainsi dans ses bras, nue et offerte ?
Niklas s’avisa que ses pensées dérivaient vers une région où il n’aurait pas dû les laisser s’aventurer. Il tenta de les juguler. Entre Meg et lui, les choses devaient se limiter au sexe, rien de plus. Il l’attira à lui, entrelaça ses jambes avec les siennes et déposa un baiser au creux de son épaule.
— J’ai adoré ce voyage avec toi, murmura-t-il d’une voix caressante, soulevant ses cheveux cuivrés pour l’embrasser dans le cou.
Elle ferma les yeux. Puis elle fit remonter sa petite main le long de sa cuisse ; Niklas tressaillit. A présent, c’était elle qui l’embrassait au creux du cou. Ils continuèrent à se caresser, à s’embrasser, puis il insinua un doigt en elle. Un second suivit, pour la préparer en douceur, délicatement. Il entreprit un léger mouvement de va-et-vient, puis porta la bouche sur son sein et en suça la pointe durcie. Meg se mit à gémir ; elle souleva le bassin pour mieux accueillir son invasion, inondée de plaisir.
Niklas vit que la situation évoluait plus vite qu’il ne l’avait voulu. Ils devaient se soucier d’une protection…
— Viens, dit-il, faisant un mouvement pour se lever.
Mais la main de Meg avait atteint son membre, qu’elle entoura de ses doigts fins. Il aimait qu’une femme le touche, mais ne s’était pas attendu aux frissons que lui procura ce simple contact. Il baissa les yeux. Voir son sexe ainsi prisonnier de cette main pâle décupla son plaisir. Celui de son amante se lisait dans son regard brouillé, tandis qu’elle continuait son exploration timide le long de sa verge.
Meg savourait ce moment vertigineux. Comme c’était divin de sentir pulser le sexe de Niklas au creux de sa main, dilaté, magnifique. Son excitation à l’idée de l’accueillir en elle commençait à effacer son appréhension.
— Comme ça ? demanda-t-elle en amorçant un lent mouvement.
Il renversa la tête en arrière, les yeux clos.
— Oui… Plus fort.
Niklas entoura sa main menue de la sienne pour une démonstration. Il s’arrêta juste à temps, avant de perdre toute lucidité.
— Viens, fit-il.
Il la souleva et la plaqua contre lui. Sans doute aurait-il dû procéder avec plus de lenteur, mais il lui fallait cette femme. Il ondula contre elle, faisant jouer la longueur de son sexe contre le clitoris de Meg, qui se cambrait en arrière. Il la devinait avide de le recevoir en elle.
— Je veux te sentir, dit-il. Je veux que tu me sentes.
Soudain, sans qu’il puisse rien y faire, son esprit s’évada dans un monde où il ne l’autorisait jamais à aller ; un monde où un homme et une femme pouvaient fusionner pour ne faire qu’un.
Beaucoup de gens lui avaient affirmé qu’un homme avec un passé comme le sien, un homme démoli, serait à jamais incapable d’une relation stable.
Pourtant, il aspirait à une forme de stabilité, ne serait-ce que pour un temps. Il était de plus en plus las de voir défiler des partenaires, blasé même souvent. Jamais il n’avait envisagé de s’engager, et il n’y songeait pas vraiment en ce moment même. Ne pouvait-il, cependant, se permettre de tenir quelque temps à cette femme ? Il avait amassé de quoi prendre soin de quelqu’un ; et si son engagement téméraire avait des conséquences, il pourrait les assumer aussi.
En cet instant, il croyait véritablement que c’était non seulement possible mais souhaitable. Il était décidé à agir. En affaires, il avait souvent constaté que ses intuitions lui avaient réussi quand il les avait suivies. Il regarda la jeune femme serrée contre lui, douce et tiède, encore inexpérimentée.
Oui, il fallait agir.
Sans tarder et sans hésiter.
— Epouse-moi, Meg.
*  *  *
Elle le regarda de longues secondes avec des yeux ronds, bouche bée, puis éclata de rire.
— Je suis sérieux ! protesta Niklas. C’est ce que les gens font quand ils viennent à Vegas.
— D’habitude, ils se connaissent déjà depuis un bon moment.
— Je te connais.
— Non.
— Si. Je sais ce qu’il y a à savoir. C’est toi qui ne me connais pas. Je veux t’épouser.
Et en général, il obtenait ce qu’il voulait…
— Je ne te parle pas de serments éternels, reprit-il. Je ne pourrai jamais m’impliquer très longtemps avec quelqu’un, ni vivre dans le même endroit. Mais je peux par exemple t’aider à résoudre les choses avec ta famille. Considère que j’entre en lice pour te permettre de t’en libérer.
— Pourquoi ferais-tu cela ?
Il la dévisagea longuement. En effet, quelle raison avait-il d’agir ainsi ? se demanda-t-il. Il avait eu de nombreuses relations, des rencontres à peine sentimentales le plus souvent, beaucoup de liaisons uniquement sexuelles, et une ou deux un peu plus prolongées que les autres. Pourtant, pas une fois il n’avait envisagé de se marier. Pas une fois il n’avait quêté un rapprochement intime. En fait, l’idée qu’une femme puisse se reposer sur un homme comme lui, issu de rien, lui avait toujours paru impossible. Or, en regardant Meg, cette perspective ne le dérangeait plus.
Avec elle — et cela aussi, c’était inédit —, il avait foi en lui-même.
— Tu me plais vraiment, lui livra-t-il enfin en guise d’explication.
— Mais… que retirerais-tu d’un tel mariage ?
— Toi.
Et tout à coup, il lui parut impératif d’épouser cette femme. Il était nécessaire qu’elle soit sienne, même si cela devait n’être que pour un bref laps de temps.
— J’aime arranger les choses, et j’ai de l’attirance pour toi. Alors, tu m’épouses ?
Meg secoua doucement la tête, interdite. Elle ne comprenait pas Niklas, certes, mais elle se comprenait encore moins elle-même. Car en cet instant, cette demande en mariage lui paraissait naturelle.
Avait-elle perdu la tête ?
— Oui, d’accord, s’entendit-elle répondre.
Niklas lui offrit un large sourire.
— Affaire réglée !
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Niklas téléphona au concierge de l’hôtel pour lui faire part de leurs intentions.
— Désires-tu une sélection de robes ? demanda-t-il à Meg. C’est ton grand jour, tout est permis.
— Pas de robe, dit-elle en souriant.
Il y eut tout de même des éléments traditionnels : des brassées de fleurs arrivèrent dans la chambre en même temps que le champagne. Et un gâteau de mariage. Meg essaya plusieurs anneaux tandis que l’officiant s’occupait des documents administratifs. Ce dernier avait pris des dispositions pour l’accompagnement musical, mais Niklas préféra établir une sélection à partir de son téléphone portable.
Meg avança donc au son d’une musique qu’elle n’avait jamais entendue, au bras d’un homme qu’elle connaissait à peine — mais désirait éperdument fréquenter de plus près.
Le futur marié, en peignoir blanc, passa au doigt de Meg, vêtue comme lui, l’alliance sertie de diamants qu’elle avait choisie. Et, si étrange que cela lui paraisse, ce fut sans l’ombre d’un doute qu’elle prononça son « oui ».
Une fois l’officiant reparti, Niklas embrassa sa vierge épouse. Il lui dit son bonheur de l’avoir rencontrée la veille puis épousée.
— Epousée le même jour, rectifia Meg.
En effet, à cause de la différence de fuseaux horaires entre Las Vegas et l’Australie, c’était encore le jour de leur rencontre.
Meg éprouvait une sorte d’ivresse mêlée de légère nervosité. Niklas la délivra de son peignoir, enleva le sien, puis l’attira sur le lit.
— Bientôt, dit-il en promenant les mains sur elle, tu te demanderas comment tu as pu faire l’impasse sur ta sexualité.
— Je me le demande déjà, avoua-t-elle.
Ce n’était pas seulement à l’échange charnel qu’elle pensait mais à son sentiment d’être en symbiose parfaite avec celui qui était désormais son mari. Jamais elle ne s’était ouverte ainsi à quelqu’un ; jamais elle ne s’était sentie en si parfait accord avec elle-même.
A sa grande surprise, Niklas lui donna un baiser incroyablement tendre. Et il prolongea sa caresse jusqu’à ce qu’elle se détende peu à peu. Il se montra alors plus gourmand…
Sa femme était renversée sur le dos et il pesait sur elle, comme il l’avait tant désiré pendant leur voyage en avion. Guidé par l’impatience, il cessa de la caresser. Il s’enfonça en elle, vigoureusement, en déposant une pluie de baisers sur son visage et sa bouche. Durant un moment, il la laissa s’accoutumer à la nouveauté et à l’intensité de ses sensations. Très vite, ses mouvements s’accentuèrent. Meg se cambra vers lui, les mains sur ses reins, hâtant ses poussées. A l’unisson, ils s’abîmèrent alors dans la jouissance.
*  *  *
— Devrions-nous avoir des regrets ? demanda Meg, allongée près de Niklas sur le lit aux draps froissés.
Alanguie par la plus délicieuse des fatigues, elle vivait son premier matin dans les bras d’un homme.
— Des regrets ? A quel propos ? demanda-t-il en se tournant vers elle.
Il avait l’impression de commencer à comprendre ce que pouvait être le bonheur, de l’apprivoiser, comme un animal dont il aurait eu peur jusqu’à aujourd’hui. Il aimait se réveiller près de cette femme. Pour le reste, et la suite des événements, il se dit qu’il verrait bien…
— Tu vis au Brésil et moi en Australie, avança timidement Meg.
— Il y a des liaisons aériennes entre nos deux pays, non ? Est-ce que tu te fais toujours du souci pour rien ?
— Pas du tout.
— Je crois que si, au contraire.
— Je t’assure que non.
— Comment allons-nous annoncer ça à tes parents ? demanda soudain Niklas.
Il capta sa moue dubitative.
— Il se pourrait qu’ils soient contents pour toi, tu sais, hasarda-t-il.
— J’en doute. Ce sera un sacré choc. Mais une fois qu’ils se seront habitués à cette idée, je suppose qu’ils s’en réjouiront. Enfin, j’espère…
— C’est d’abord toi qui dois t’habituer à cette idée, fit-il observer, souriant de son appréhension.
— Je ne sais pas grand-chose de toi.
— Il n’y a pas grand-chose à savoir.
De cela, Meg doutait beaucoup !
— Comme tu le sais déjà, je n’ai pas de famille, reprit-il. Du coup, tu évites d’hériter d’une belle-mère. Selon certains de mes amis, cela pose parfois problème. Te voilà donc dotée d’un bonus inattendu !
Niklas était parfois si désinvolte au sujet des choses importantes ! pensa Meg. Et il y avait tant de choses qu’elle désirait savoir à son sujet ! Ainsi, elle se demandait comment il avait réussi à se débrouiller sans le moindre soutien familial, et comment il avait si brillamment réussi à partir de rien — car il avait réussi, c’était évident. Mais, contrairement à leur mariage, certaines choses ne pouvaient venir que peu à peu. Elle n’allait tout de même pas le mitrailler de questions. Cependant, elle ne pouvait pas non plus feindre de ne pas s’intéresser à son passé.
— C’était comment de grandir dans un orphelinat ? risqua-t-elle.
— Il n’y en a pas eu un seul, mais plusieurs. On me déplaçait souvent.
S’avisant sans doute qu’il n’avait pas satisfait sa curiosité, il poursuivit :
— En fait, je ne sais pas trop. J’essaie de ne pas y penser.
— Mais…
D’un geste, il lui imposa le silence.
— Nous sommes mariés, Meg, mais cela ne signifie pas que nous devons tout partager. Profitons plutôt de ce que nous avons, non ?
Puisqu’il n’avait pas envie de parler de lui, elle se rabattit sur un thème plus facile :
— Tu vis à São Paulo ?
— J’y ai un appartement. Quand je travaille en Europe, je préfère séjourner dans ma maison de Villefranche-sur-Mer, en France. Mais il va falloir que je trouve un logement à Sydney, maintenant, lâcha Niklas avec un sourire espiègle. Si ton père est très en colère, je pourrai l’amadouer en lui demandant s’il a quelque chose à me recommander…
Meg se mit à rire, car il semblait comprendre de quel milieu elle venait. Il avait raison : une commission rondelette serait de nature à apaiser son père. Elle était sûre que le choc de la nouvelle finirait par s’atténuer, et que ses parents seraient ravis de trouver une propriété à leur gendre inattendu — et fortuné.
Le soleil commençait à filtrer par la fente des rideaux. Comme ils s’attardaient au lit, elle songea qu’elle n’avait jamais été aussi heureuse de sa vie. Cependant, malgré cette certitude, elle s’avouait qu’ils avaient pris au cours de la nuit un risque injustifiable.
Niklas lui avait précisé que leur union n’était pas de celles que l’on scelle d’un « pour toujours ». Et le mariage qui, la veille, lui avait semblé une protection, n’en était plus du tout une à présent.
— Je prendrai la pilule, dit-elle. En espérant qu’il n’est pas déjà trop tard…
— S’il y a des conséquences, assura Niklas, ni toi ni le bébé n’aurez à en souffrir. Vous serez à l’abri.
— Pendant un certain temps, c’est ça ?
Il la dévisagea avec attention et sut que, contrairement à la plupart des femmes qu’il fréquentait, ce n’était pas d’argent qu’elle parlait.
— Oui, lui dit-il. Tôt ou tard, nous nous disputerons… Ce n’est qu’une question de semaines, sois-en sûre. Nous vivrons dans l’exaspération mutuelle, la rancœur, et non plus dans le désir. Et un beau jour, tu seras contente d’être débarrassée de moi.
Il acheva ces propos par un sourire. Même si Meg doutait de ses affirmations, même si elle trouvait que son sourire venait mal à propos, elle ne put s’empêcher de le lui rendre.
— Je ne suis pas un homme facile, ajouta-t-il.
Peut-être, mais il gagnait à être connu, songea Meg. Elle pourrait facilement tomber amoureuse de lui si elle n’y prenait pas garde…
— Je devrais remercier la compagnie d’aviation de ne pas m’avoir donné de place en première, fit-il soudain d’un ton joyeux.
— Je pourrais en faire autant.
— Tout ira bien, tu verras. Je téléphonerai à Carla pour lui demander de réorganiser mon emploi du temps. Puis nous rencontrerons tes parents, et je leur annoncerai la nouvelle.
Niklas sourit en voyant la mine effarée de Meg.
— C’est moi qui le leur apprendrai, rectifia-t-elle.
— Pas question. Tu commencerais par t’excuser, puis tu te mettrais à douter. Je suis meilleur négociateur que toi.
— Et qu’y a-t-il à négocier ?
— Combien de jours de congé veux-tu pour notre lune de miel ? Il faudra que tu les préviennes, bien sûr, tu ne peux pas les abandonner comme ça. Mais nous avons besoin de passer du temps ensemble. J’aimerais t’emmener dans les montagnes. Je leur dirai aussi que nous organiserons un mariage en grande pompe d’ici quelques semaines.
— Je suis contente de nos noces à la mode du Nevada !
— Ne désires-tu pas une vraie cérémonie ? demanda Niklas en l’attirant contre lui. Une grande fête avec ta famille, suivie d’un bal ?
Meg glissa une main sous le drap, contente du ton enjoué de son époux. Elle aimait l’entendre rire et plaisanter.
— Je déteste la danse, déclara-t-elle.
— Moi aussi.
— Je croyais que tous les Brésiliens savaient danser comme des dieux.
— Je n’ai pas dit que je ne savais pas. Juste que je ne dansais pas.
Meg détailla les traits et le corps de cet homme si beau et si complexe, tout en se remémorant ses prouesses nocturnes. Elle frissonna d’excitation à la pensée des jours et des nuits qui l’attendaient, et lui permettraient d’apprendre à le connaître. Elle sentait déjà qu’elle aurait aimé que ça dure toujours, mais leur rencontre n’était pas placée sous le signe de l’éternité.
Elle posa les lèvres sur son torse, léchant à petits coups de langue ses pectoraux, puis descendit lentement, jusqu’à son sexe déjà dur. Elle le prit lentement en bouche, savourant son goût, sa douceur. Il se laissa faire, ce qui la surprit et l’enchanta à la fois. Lorsqu’il explosa, une onde de plaisir la traversa elle aussi, qui la laissa pantelante.
*  *  *
Niklas émergea lentement d’un bienheureux brouillard. Surpris de s’être abandonné aux caresses de Meg, il n’avait aucune envie de quitter le lit, de revenir au monde réel. Il n’avait jamais laissé son téléphone portable éteint pendant si longtemps.
Il quitta le lit tandis que Meg s’y attardait, les yeux levés vers le plafond, rêvant peut-être à lui et aux jours qu’ils passeraient ensemble… A moins qu’il ne fasse une projection, car lui caressait ces idées-là. Il aspirait depuis un moment à faire la pause dont il avait grand besoin, et il était impatient, à présent qu’il avait rencontré Meg, de jouir de cette parenthèse de liberté.
Il se doucha vite, puis, renonçant à se raser, il alluma son téléphone. Il avait hâte de s’entretenir avec Carla, de redéfinir ses plans. Il grimaça en voyant le grand nombre d’appels qu’il avait manqués — une bonne cinquantaine, dont au moins trente de Carla et de Miguel ! Dès cet instant, il sut que quelque chose ne tournait pas rond.
Il n’avait aucune famille. La seule personne qui ait jamais compté pour lui était au lit dans la chambre voisine. Il n’avait donc rien à redouter pour elle. Aussi ne s’affola-t-il pas. Il était cependant clair qu’un problème avait surgi. Mais il était habitué à en avoir. Et il savait les régler. Cela prendrait un peu de temps, alors qu’il aurait préféré retourner au lit. Mais quand il y retournerait, il aurait l’esprit libre.
Excité par cette perspective, il composa le numéro de Carla.
*  *  *
Meg entendait Niklas s’exprimer en portugais au téléphone, dans le salon. Allongée dans l’immense lit, elle faisait tourner son alliance autour de son doigt. Elle n’avait plus du tout peur d’annoncer son mariage à ses parents. Et même si cette union allait à l’encontre des conventions, même si Niklas l’avait avertie qu’elle s’achèverait un jour, elle se sentait en paix avec elle-même.
Son seul problème présentement était une faim d’ogre ! Elle s’apprêtait à appeler le room service quand Niklas rentra dans la chambre.
— J’allais commander notre petit déjeuner !
Elle fronça les sourcils en le découvrant habillé, l’air préoccupé.
— Je dois rentrer au Brésil, lui annonça-t-il.
— Oh ! fit-elle en se redressant. Tout de suite ?
— Sans tarder.
Elle constata qu’il ne la regardait pas en face.
— Nous avons commis une erreur, reprit-il d’une voix froide.
Meg eut l’impression que son cœur explosait en milliers de fragments.
— Pardon ? bafouilla-t-elle, la gorge nouée.
— La fête est finie.
— Mais… Et nos projets ?… Que s’est-il passé depuis tout à l’heure ? Qui t’a fait changer d’avis ?
— C’est moi qui ai changé d’idée.
Les larmes lui montaient aux yeux en même temps que la colère prenait le pas sur la stupéfaction. Elle mesura soudain avec acuité qu’elle ignorait tout de lui.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’écria-t-elle. Tu t’es rappelé soudain que tu avais une fiancée ? Une maîtresse ? Une épouse et cinq enfants ?
Niklas haussa les épaules.
— Il n’y a pas d’épouse à part toi. Je m’entretiendrai avec mon équipe juridique dès mon retour au Brésil, pour voir si on peut faire annuler ce mariage. Mais j’en doute…
Il n’avait même pas pris la peine de venir s’asseoir au bord du lit pour lui annoncer que tout était fini. Meg, abattue et dégoûtée, comprit l’étendue de sa propre stupidité, la facilité avec laquelle il l’avait trompée.
— S’il est impossible de l’annuler, poursuivit-il, mes juristes te contacteront pour un divorce. Je te ferai une donation exceptionnelle.
— Une… donation ? jeta-t-elle, méprisante.
— Mon équipe arrangera ça. Tu pourras m’attaquer pour obtenir plus d’argent, mais je te suggère fortement d’accepter leurs conditions, qui seront avantageuses. Bien sûr, si tu apprenais que tu es enceinte… A ce propos, ce serait sans doute une bonne idée d’envisager la pilule du lendemain.
Les mots se bousculaient dans le cerveau de Meg, comme les émotions contraires qui lui donnaient le vertige. Niklas se tenait là, debout, en contre-jour, et tout ce qu’elle voyait, c’était la silhouette obscure d’un homme qui lui était inconnu. Pourtant, cinq minutes auparavant, elle aurait juré qu’il n’était pas cruel.
Au moment où elle ouvrait la bouche pour parler, on frappa à la porte. C’était le bagagiste venu chercher la valise de Niklas. Ce dernier remit un pourboire à l’employé, qui se retira en emportant son bagage.
— J’ai demandé qu’on retarde la remise des clés, pour le cas où tu modifierais l’heure de ton départ à Los Angeles. Prends donc un petit déjeuner, suggéra-t-il, comme si tout cela était normal.
Meg se sentait virer à la femelle hystérique, celle des clichés éculés qui hurlait tandis que son amant d’une nuit la plaquait sans crier gare.
— Je ne comprends pas ! cria-t-elle d’une voix aiguë qu’elle ne reconnut pas.
— C’est le genre de chose que les gens font à Vegas. Nous nous sommes bien amusés…
— Amusés !
— Il n’y a pas lieu d’en faire un drame.
— Pour moi, si !
— Il serait temps que tu deviennes adulte, alors !
Niklas n’arrivait pas à regarder Meg en face. Pourtant, il avait raison d’être impitoyable. C’était nécessaire.
Elle s’était redressée sur le lit, en larmes, implorante, en proie à une colère croissante. Elle éleva la voix et agita les mains, lui lançant que c’était lui qui avait besoin de devenir adulte. Elle allait bondir du lit d’une minute à l’autre et lui sauter dessus, il le pressentait. Une part de lui avait envie de lui immobiliser les poignets, de l’embrasser pour chasser sa peur ; envie, rien que pour un instant, de sentir contre lui son corps vibrant de rage et de la rassurer.
Mais il n’avait rien de réconfortant à lui proposer.
— Qu’est-ce qui t’a pris de m’épouser, hein ? lui hurla-t-elle. Il était pourtant évident que je coucherais avec toi même sans ça !
Elle restait à genoux sur le lit, le drap encore enroulé autour d’elle, mais dans un instant, il aurait glissé. Et elle s’en prendrait physiquement à lui. Ses yeux verts flamboyaient, elle n’était pas loin de montrer les dents. Il savait comment mettre fin à tout ça : il lui suffirait de prononcer quelques mots. Mais il ne le fit pas.
Quand Meg se jeta sur lui, il bloqua ses gestes avec calme. Elle réussit à le griffer à la joue mais il la repoussa sur le lit. Puis il sortit de la suite.
*  *  *
A peine un quart d’heure plus tôt, Meg ne songeait qu’à prendre le petit déjeuner avec son époux de fraîche date et à lui faire l’amour. Et voici qu’ils en étaient déjà à envisager une annulation ou un divorce. D’ailleurs non, ils n’envisageaient rien du tout : Niklas envisageait tout seul. Et il était parti.
Il était parti sur des paroles cruelles, la joue marquée par ses ongles, et elle se retrouvait seule, choquée, aux prises avec une colère trop lourde qui, loin de la galvaniser, la clouait sur place.
C’était tout juste si elle arrivait à respirer.
Elle s’aperçut alors qu’elle pratiquait à son insu des séquences d’inspirations-expirations pour se détendre, comme dans l’avion au moment du décollage. Son corps se mobilisait pour la délivrer de la panique qui l’étouffait.
Un peu calmée, elle essaya de comprendre… l’incompréhensible ! Car même en y mettant la meilleure volonté du monde, elle ne voyait aucune explication au comportement de Niklas.
Ou plutôt si, une seule : il l’avait dupée. Dès le départ, pour lui, tout ceci n’avait été qu’un jeu.
Alors qu’elle avait pris cet intermède à cœur.
Peut-être avait-il raison : elle avait besoin de mûrir. Si un homme tel que Niklas pouvait la manipuler avec tant de facilité, lui laisser espérer le coup de foudre, alors c’était elle, sans doute, qui avait besoin de mettre de l’ordre dans ses idées. Un moment, elle rentra en elle-même, respira de son mieux et pleura pour évacuer. Evacuer la colère, la frustration, la honte. Puis, parce qu’elle n’avait pas d’autre choix, elle se leva.
Elle commanda du café et, quand le garçon d’étage le lui eut apporté, avala le liquide chaud dans l’espoir que cela la réchaufferait, que cela la tirerait de son état de choc.
Peine perdue.
Elle se doucha, aspergeant d’eau son corps meurtri par cette nuit d’amour. Elle ne pouvait pas supporter l’idée d’entrer dans la baignoire où ils s’étaient embrassés, où ils avaient failli faire l’amour.
Ou plutôt s’envoyer en l’air, tant les sentiments semblaient absents de l’équation — du côté de Niklas tout du moins.
Elle s’habilla rapidement, ne supportant pas d’être dans une chambre où s’attardaient encore leurs odeurs mêlées. En posant les yeux sur le drap froissé et taché de sang du lit où il l’avait possédée, elle crut qu’elle allait se sentir mal.
*  *  *
Moins d’une heure plus tard, elle avait gagné l’aéroport. Elle s’assit dans l’avion en se demandant comment reprendre sa vie là où elle l’avait laissée la veille. Son cœur était aussi meurtri et douloureux que la partie la plus intime de son corps, et ses yeux gonflés de pleurs n’allaient pas mieux.
Elle commanda un masque rafraîchissant et, avant de l’appliquer, enfila son alliance sur la chaîne qu’elle portait au cou. Puis elle tenta de nouveau de comprendre ce qui venait de se produire. Sans y parvenir.
Juste avant l’atterrissage, elle se donna aussi bonne mine que possible à l’aide d’un peu de fard. Masquant son regard derrière ses lunettes de soleil, elle se demanda comment elle affronterait les heures à venir, les jours, les semaines.
— Enfin te voilà, lui lança sa mère lorsqu’elle sortit du hall des arrivées. La voiture nous attend. Je te mettrai au courant pendant le trajet.
Elle la scruta de plus près, puis demanda :
— Est-ce que ça va ?
— J’ai un coup de fatigue, mais oui, ça va, répondit Meg.
Elle dévisagea sa mère et sut qu’elle ne pourrait jamais tout lui révéler.
Elle se força à sourire.
— Tant mieux, commenta Ruth en récupérant sa valise et en la précédant jusqu’à la voiture. Alors, c’était comment, Las Vegas ?
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Dans son bureau, le regard perdu au-delà de la fenêtre, Meg tripotait, comme cela lui arrivait si souvent, l’anneau qui était encore suspendu à son cou, au bout de la chaîne.
Elle n’était pas pressée d’arriver au terme de la journée, étant donné ce qu’elle avait à dire à ses parents.
Cela n’avait rien à voir avec Niklas. Onze mois s’étaient maintenant écoulés sans aucun contact avec lui. Onze mois qu’elle aurait pu passer à panser ses plaies mais elle ne savait toujours pas comment enclencher ce processus. Elle ne supportait pas de penser à celui qui était encore légalement son mari, et moins encore l’idée de confier à quiconque ce qui s’était produit. Pourtant, même si elle refusait de songer à lui, de peur de trop souffrir, cela ne lui arrivait que trop souvent, hélas.
Cela faisait mal de se remémorer les bons souvenirs. Et les mauvais étaient un crève-cœur.
Etrangement toutefois, elle n’arrivait pas à décider si elle regrettait le passé.
Si brièvement qu’il ait traversé sa vie, Niklas Dos Santos en avait changé le cours. Leur rencontre avait transformé la femme qu’elle était. Ensuite, affronter l’enfer de cette séparation lui avait insufflé une force qui la guidait encore aujourd’hui, et une sorte de fatalisme : il ne servait à rien de se lamenter, elle devait vivre.
Ainsi, elle avait enfin décidé de suivre sa voie, de suivre une formation pour réaliser son rêve : devenir chef. Elle mourait d’envie de faire part de sa décision à Niklas et luttait contre elle-même pour s’empêcher de le contacter.
Aussi douloureux que soient ses souvenirs, aussi brutal qu’ait été le départ de son beau Brésilien, cette erreur de jeunesse lui inspirait malgré tout de la gratitude. Et, tout en jouant machinalement avec son alliance comme autrefois avec ses boucles de cheveux, elle avait les larmes aux yeux.
Elle n’avait pas pleuré depuis la rupture. Sauf une fois : le jour où, deux semaines après son retour, elle avait eu ses règles. Elle s’était effondrée à genoux et avait pleuré ; non pas de soulagement, mais parce qu’il ne restait plus rien de sa brève rencontre avec Niklas. Elle n’avait rien à lui annoncer, aucune raison valable de prendre contact avec lui. D’éventuelles démarches administratives mises à part, tout était fini.
Alors, pendant la majeure partie de l’année écoulée, elle avait refoulé son chagrin et son ressentiment. Elle avait essayé d’oublier cette parenthèse enchantée — sans y parvenir, malheureusement. Chaque jour, elle s’était attendue à recevoir une épaisse lettre d’un cabinet d’avocats ornée de timbres brésiliens. Celle-ci n’était pourtant jamais arrivée.
Chaque nuit, elle luttait pour repousser les assauts de souvenirs.
Il lui arrivait d’être tentée de faire une recherche sur internet afin d’en savoir davantage sur l’homme qu’elle n’arrivait pas à oublier. Mais cela lui faisait peur. Elle redoutait de céder à la tentation de décrocher son téléphone pour l’implorer si elle voyait apparaître son visage sur un écran d’ordinateur.
Oui, il lui manquait à ce point…
Parfois, la colère la saisissait ; alors, elle voulait entamer les démarches du divorce. Mais ce n’était qu’un prétexte pour téléphoner à Niklas, elle n’était pas dupe des ruses de son inconscient. Elle n’avait pas besoin de parler à son époux pour se séparer de lui.
Et puis elle n’avait pas lancé la procédure car si elle empruntait cette voie, leur rencontre perdrait sa beauté onirique. Il lui arrivait d’ailleurs de croire qu’elle l’avait rêvée… Puis ses doigts rencontraient le froid métal de son alliance et elle se rappelait que tout était bien réel.
Levant les yeux vers l’horloge, Meg constata que l’heure du déjeuner était venue. Contente de pouvoir prendre l’air, ce qui lui permettrait de réfléchir au moyen d’annoncer à ses parents qu’elle quittait l’entreprise familiale, elle fut tentée d’ignorer la sonnerie soudaine du téléphone.
Mais son professionnalisme prit le dessus. A peine eut-elle décroché qu’elle le regretta : Helen lui annonça que trois personnes tenaient à être reçues sans tarder.
Meg en avait assez des clients insistants et de la disponibilité constante qu’on attendait d’elle. Comme les affaires n’étaient pas florissantes, ses parents tenaient à accéder aux exigences, même les plus déraisonnables, de clients potentiels.
— Pas sans rendez-vous. J’allais partir déjeuner.
— Je le leur ai dit, fit Helen. Mais ils ont déclaré qu’ils attendraient ton retour. Ils sont résolus à te voir dans la journée.
— Dis-leur qu’ils doivent prendre rendez-vous, réitéra Meg.
Cependant, comme elle allait raccrocher, Helen prononça un nom, à l’autre bout du fil, qui frappa ses oreilles. Un nom propre à lui retourner les sangs.
Elle se figea.
*  *  *
Meg avait redouté ce jour, celui de la collision entre son monde et celui de Niklas, cet instant où la seule erreur de sa vie bien ordonnée reviendrait la hanter. Et en même temps, les souvenirs que réveillait le nom de Dos Santos l’enfiévraient.
— Il est là ? s’écria-t-elle d’une voix étranglée. Niklas est là ?
— Non, répondit Helen. Cela concerne un certain M. Dos Santos, apparemment, et ces gens sont vraiment pressants…
— Accorde-moi une minute.
Elle avait réellement besoin d’un moment pour se préparer à cette rencontre. Elle s’affala dans son fauteuil, se versa un verre d’eau et tenta de reprendre son calme. Puis elle s’examina dans le petit miroir qu’elle conservait dans le tiroir de son bureau. Ses cheveux tirés en arrière dégageaient un visage un peu trop pâle, mais elle avait assez bonne apparence, malgré la peur qui commençait à poindre dans son regard.
« Tu n’as rien à craindre », se raisonna-t-elle. Après tout, près d’un an s’était écoulé, et il était plus que probable que l’équipe juridique de Niklas se présentait pour lui faire signer des papiers de divorce. Elle ferma les yeux et tenta de se ressaisir. Mais cela fit surgir une vision de Niklas et elle au lit, membres mêlés — une vision de l’homme qui, en la quittant, avait emporté son cœur avec lui. Maintenant, c’était vraiment la fin !
Meg se leva et alla chercher elle-même les trois visiteurs. Helen disposa pour eux des fauteuils et leur offrit de l’eau fraîche ou du café. Mais ils déclinèrent courtoisement la proposition. La secrétaire se retira en refermant la porte.
— Vous désiriez me voir ? demanda Meg.
— Permettez-nous de nous présenter, énonça l’un des visiteurs.
Il déclina son nom et son titre, puis introduisit ses collègues. Ensuite, Rosa, une femme d’environ quarante ans, prit la relève. Elle était très élégante, parfaitement maquillée et coiffée, dotée d’un accent aussi marqué et musical que celui de Niklas. Meg fut remuée d’entendre ces intonations familières, qui la hantaient jusque dans ses rêves. Elle essaya de ne pas y penser, de se concentrer sur les propos de Rosa.
Celle-ci expliqua qu’ils faisaient partie du cabinet juridique qui représentait Niklas Dos Santos. Elle précisa leurs qualifications et donna une brève description de leur entreprise. En l’écoutant, Meg se sentit insignifiante. Il était clair qu’elle avait affaire à des avocats de haut vol qui n’étaient pas là pour plaisanter ! Cependant, elle ne s’expliquait pas pourquoi Niklas avait jugé bon d’envoyer jusqu’en Australie trois de ses juristes les plus éminents dans le seul but de superviser leur divorce. Une lettre aurait suffi !
— Avant d’aller plus avant, continua Rosa, nous vous demandons la discrétion la plus absolue.
Ces mots furent un baume pour Meg, qui ne souhaitait pas que s’ébruite l’histoire de son mariage éclair.
— Bien sûr, répondit-elle.
Cela ne contenta pas son interlocutrice, qui insista :
— En fait, nous exigeons la confidentialité. Rien de ce qui va se dire dans votre bureau ne devra transpirer à l’extérieur.
Cette fois, Meg s’agaça.
— Il faudrait d’abord que je sache la raison de votre visite avant de vous donner cette assurance.
— Vous êtes mariée à M. Dos Santos, n’est-ce pas ?
— Ce fait est connu de toutes les personnes présentes, je suppose, hasarda prudemment Meg.
— Savez-vous que votre mari affronte de graves accusations de fraude et détournement de fonds ?
Un frisson glacé parcourut la colonne vertébrale de Meg. Elle mit quelques secondes à assimiler cette terrible nouvelle.
— Je n’en avais aucune idée, répondit-elle d’une voix étranglée.
— S’il est jugé coupable, il risque de passer sa vie derrière les barreaux.
*  *  *
A la pensée qu’un homme tel que Niklas puisse être enfermé, privé de liberté, Meg se sentit mal. Elle fut aussi très mal à l’aise en tâchant d’imaginer ce qu’il avait pu faire pour être exposé à un emprisonnement à vie.
— Il est innocent, déclara le visiteur qui avait fait les présentations.
Meg ne put s’empêcher de hausser les sourcils, mais elle ne livra aucun commentaire. Ces gens le déclaraient innocent, bien sûr : ils étaient ses avocats, après tout.
Elle ne regarda pas Rosa quand celle-ci reprit la parole. Au lieu de cela, elle examina ses ongles, s’empêchant à toute force de triturer une mèche de ses cheveux ou son alliance. Elle ne voulait pas laisser entrevoir, si peu que ce soit, qu’elle était nerveuse.
— Nous sommes convaincus que Niklas est victime d’un coup monté.
« Que pourraient-ils dire d’autre ? », pensa Meg, qui observa :
— Je ne vois vraiment pas en quoi cela me concerne.
Elle regarda tour à tour ses trois interlocuteurs, fière de sa réaction. Elle s’était exprimée en avocate, ou comme une femme qui maîtrisait la situation. Alors qu’à l’intérieur d’elle-même, elle bouillait dans un mélange d’anxiété et de curiosité.
— Nous avons été mariés moins de vingt-quatre heures, reprit-elle, puis Niklas a décidé que c’était une erreur. Il est clair qu’il avait raison. Nous nous connaissions à peine. J’ignorais tout de ses affaires. Nous n’avons jamais abordé ce sujet.
— Nous pensons que Niklas est victime d’un traquenard de la part de notre patron, affirma Rosa.
A cet instant seulement, Meg commença à entrevoir la gravité réelle de la situation. Ces gens n’agissaient pas seulement en défenseurs de leur client, ils s’élevaient aussi contre leur propre employeur. Elle se souvint que Niklas, dans l’avion, avait brièvement évoqué un certain Miguel, son « avocat et ami ».
— Nous n’avons eu qu’un accès restreint au dossier, ce qui est aussi inouï qu’inhabituel. Sans accès aux éléments de preuve, nous ne pouvons pas assurer une défense rigoureuse. Nous croyons que, pour des raisons que nous ne parvenons pas encore à comprendre, Miguel a l’intention de présenter une image erronée de M. Dos Santos. Evidemment, nous ne pouvons en aucun cas laisser deviner nos soupçons. Notre patron est le seul autorisé à voir M. Dos Santos pendant son incarcération, en attendant que la date du procès soit fixée.
— Niklas est vraiment en prison ? demanda Meg, abasourdie par ces révélations.
— Depuis des mois.
Meg voulut se désaltérer et s’aperçut que son verre était vide. Ses mains tremblaient quand elle saisit la carafe pour le remplir de nouveau. Il lui était insupportable de savoir Niklas derrière des barreaux. Elle ne voulait pas que cela vienne la hanter. Elle détestait ces gens porteurs de nouveaux cauchemars et voulait qu’ils s’en aillent.
Car comment aurait-elle pu les aider ? Elle ne connaissait rien aux lois brésiliennes. Elle ne comprenait pas pourquoi ils avaient fait tout ce chemin pour la trouver.
— C’est épouvantable, mais comme je vous l’ai déjà dit, je ne vois pas en quoi ça me concerne. J’ignore tout de ses affaires.
Soudain, elle commença à paniquer. Il n’était pas impossible qu’elle soit impliquée d’une façon ou d’une autre en tant qu’épouse de Niklas, et que ces trois oiseaux de mauvais augure soient venus lui en parler. Son cœur battait à grands coups. Elle avala son deuxième verre d’eau, mais sa gorge resta sèche. Sans presque s’en rendre compte, elle se mit à entortiller une de ses mèches de cheveux, encore et encore.
— M. Dos Santos a droit à un appel téléphonique chaque mercredi et à une visite conjugale de deux heures toutes les trois semaines. Il sera amené devant le juge dans une quinzaine de jours, pour fixer la date du procès. Nous avons besoin que vous alliez le voir. Durant la visite que vous lui rendrez jeudi prochain, vous lui direz qu’il doit révoquer son avocat, mais uniquement quand il comparaîtra devant le juge. Avant, il ne doit rien laisser filtrer. Une fois qu’il aura révoqué Miguel, nous soutiendrons sa défense.
Meg secoua la tête, cessant de triturer sa mèche. Elle était sûre de sa réponse. Elle n’avait même pas besoin d’y réfléchir.
— Non.
Et maintenant, elle voulait que ces gens s’en aillent.
— Nous n’avons aucun autre moyen d’entrer en contact avec lui que par votre intermédiaire, parce que vous êtes sa femme.
— Je veux bien lui téléphoner, concéda Meg, résolue à ne rien accorder de plus. Vous avez dit qu’il a droit à un appel hebdomadaire. Je ne veux pas le voir. Notre mariage était un… un coup de tête, une folie.
Rigoureuse avec les faits et directe, Rosa commença :
— Corrigez-moi si je me trompe, fit Rosa, froide et directe, selon les registres, vous êtes mariés depuis près d’un an.
— Oui, mais…
— Il n’y a pas eu de divorce ?
— Non.
— Si M. Dos Santos était mort, et que je vous apportais un chèque, me le rendriez-vous en déclarant : « Non, notre mariage était une folie » ? Diriez-vous : « Non, donnez-le à quelqu’un d’autre, je n’ai rien à voir avec cet homme » ?
Meg rougit, cherchant vainement une réponse. Qu’aurait-elle fait dans une telle situation ?
— Vous n’avez pas réclamé à cor et à cri une annulation, continua Rosa. Donc, je peux en déduire que le mariage a été consommé par consentement mutuel ?
Baissant les yeux, Meg s’empourpra de plus belle. Le sexe était la seule chose qui les avait réunis, Niklas et elle.
— Si vous vous étiez trouvée enceinte, ne l’auriez-vous pas contacté ? Vous seriez-vous dit que cela ne comptait pas car vous n’aviez eu qu’un mariage éclair ? Auriez-vous adopté la même attitude avec votre enfant ?
— Vous ne jouez pas fair-play, riposta Meg.
— Le système n’est pas plus équitable à l’égard de notre client, rétorqua Rosa. Votre mari sera condamné pour un délit qu’il n’a pas commis si vous ne lui faites pas passer ce message.
— Je suis donc censée m’envoler pour le Brésil, me présenter dans je ne sais quelle cellule et faire semblant de…
— Il n’est pas question de faire semblant ! Je n’ai pas l’impression que vous saisissez ce qui est en jeu. Ni que vous comprenez les risques encourus par Niklas Dos Santos si on découvre que nous tentons de lui faire passer des informations. Nos adversaires auront des soupçons s’il n’y a pas de trace visible de votre… engagement mutuel.
Elle ne fut pas plus explicite, heureusement. Cet euphémisme avait d’ailleurs suffi pour que Meg lui oppose un signe de tête négatif.
— J’en ai assez entendu ! J’entreprendrai dès aujourd’hui les démarches pour obtenir le divorce, leur asséna-t-elle en se mettant debout.
Ses visiteurs ne firent pas un mouvement pour se lever.
— J’ai commis la plus grande erreur de ma vie en épousant Niklas, poursuivit-elle. Je n’ai aucune intention d’en commettre une deuxième, et je n’irai certainement pas… Non. Nous nous sommes trompés.
— M. Dos Santos ne commet jamais d’erreurs, affirma Rosa. Nous sommes sûrs de son innocence. C’est pourquoi nous avons œuvré dans le dos de notre patron pour qu’il ait droit à un procès équitable. Vous êtes sa seule chance. Vous devez agir.
Elle sortit une enveloppe, dont elle montra le contenu à Meg : des billets d’avion à son nom.
— Vous avez une place réservée pour demain soir.
— J’ai une vie ! s’échauffa Meg. Un travail, des engagements…
— Une visite a été autorisée pour jeudi. C’est l’unique occasion d’établir un contact avec notre client avant l’audience préliminaire qui aura lieu dans quinze jours. Après avoir vu votre mari, vous pourrez prendre du bon temps à Hawaii pendant trois semaines. Nous aurons peut-être besoin que vous lui rendiez une autre visite à ce moment-là, si les choses vont mal.
— Non, refusa encore une fois Meg. Je n’en ferai rien.
Les poings serrés, elle toisait ses trois interlocuteurs, qui ne semblaient pas disposés à lâcher prise. Bon sang ! sur quel ton fallait-il leur parler ?
— Vous désirez peut-être que tout ceci se dissipe comme un mauvais rêve, mais c’est impossible, déclara posément Rosa. Niklas Dos Santos a droit à cette opportunité, et il l’aura. Vous verrez en consultant votre compte bancaire que vous avez un beau dédommagement pour le temps que vous lui consacrerez.
— Pardon ? Mais de quel droit… ? Et comment avez-vous… ? s’étrangla Meg. D’ailleurs, ce n’est pas une question d’argent !
— De moralité, alors ? Vous êtes trop vertueuse pour coucher avec votre propre mari, même si cela implique qu’il devra passer le reste de son existence en prison ? Pour quelqu’un qui a commis la pire erreur de sa vie, vous ne vous débrouillez pas si mal, non ? ricana Rosa. On vous paie pour coucher avec Niklas. C’est loin d’être une épreuve !
Meg la regarda dans les yeux. L’avocate avait appelé Niklas par son prénom pour la première fois. Elle fut certaine, à cet instant, qu’elle avait eu une liaison avec lui. Un instant, elles se firent face, perdues dans leurs pensées respectives. Puis la Brésilienne se leva, imitée par ses deux acolytes. Le troisième membre du trio, une femme d’un certain âge qui avait à peine desserré les dents, regarda Meg avec une lueur de mépris dans les yeux.
— Arrêtez de vous croire sortie de la cuisse de Jupiter, mademoiselle Hamilton, laissa-t-elle tomber d’un ton sec.
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Quand le trio fut parti, Meg fit ce qu’elle avait évité de faire depuis un an : une recherche sur l’homme qu’elle avait épousé. Elle découvrit alors son immense pouvoir. Ou du moins, celui qu’il avait eu avant d’être mis en accusation. Elle comprenait pourquoi Niklas Dos Santos ne pouvait se contenter de la classe affaires ! Elle lut aussi des articles sur le séisme qu’avait causé son arrestation. Niklas avait la réputation d’un homme impitoyable en affaires, mais honnête — ce qui semblait expliquer pourquoi il avait escroqué si facilement des investisseurs de haute volée, les persuadant de lui confier des millions. Ils avaient cru à ses mensonges. La confiance que ses pairs plaçaient en Niklas les avait rendus crédules. En dépit des affirmations de Rosa et ses collègues, qui le proclamaient innocent, ces articles jetaient un doute sur la probité de son mari.
Après tout, elle n’ignorait pas avec quelle facilité il l’avait percée à jour et abusée. En la quittant aussi cruellement, il lui avait dévoilé une autre facette de son caractère — une facette qu’elle n’aimait guère !
Pourtant, ainsi que Rosa l’avait souligné, il était son mari. Et apparemment, Meg représentait son seul espoir d’avoir droit à un procès équitable.
Elle cliqua sur plusieurs photos, geste qu’elle regretta vite. Sur la première, Niklas, menotté, était poussé dans une voiture de police. Sur les autres clichés, elle ne reconnut guère l’homme qu’elle avait rencontré. Elle retrouvait le costume, la cravate au nœud impeccable, les cheveux bien coupés, mais jamais il ne souriait ni ne riait. Pas un seul de ces instantanés n’avait capté le Niklas qu’elle avait si brièvement fréquenté.
Puis elle découvrit la photo la plus pénible à voir : son visage arrogant lançait un regard noir ; il avait, sur la joue, les égratignures que ses propres ongles lui avaient infligées et sur son cou, la meurtrissure causée par ses lèvres. Le gros titre était : DOS SANTOS VIRA OUTRA MULHER ! Meg cliqua pour obtenir une traduction. Elle voulait savoir s’il était rentré au Brésil ce matin-là pour s’y faire arrêter — ce qui aurait pu expliquer sa cruauté à son égard. Avait-il su qu’il serait jeté en prison et avait-il mis un terme à leur rencontre pour la protéger ? Elle retint son souffle, attendant la traduction qui confirmerait son hypothèse. Elle vit apparaître :
DOS SANTOS BOULEVERSE UNE AUTRE FEMME !

Meg en eut presque les larmes aux yeux. Même en prison, enfermé et à des milliers de kilomètres, il lui meurtrissait une nouvelle fois le cœur…
On frappa à la porte et, sans attendre de réponse, sa mère entra dans le bureau.
— Helen me dit que tu as eu des visiteurs ?
— En effet.
— Qui était-ce ?
— Des amis.
Elle vit que Ruth pinçait les lèvres et comprit qu’elle ne s’en irait pas avant d’avoir obtenu des détails. Meg se rappela qu’elle avait prévu un entretien difficile avec ses parents ce jour-là ; elle jugea que le moment était bien choisi pour s’en débarrasser.
— Peux-tu aller chercher papa ? dit-elle avec un pâle sourire. J’ai à vous parler.
*  *  *
« Après tout ce qu’on a fait pour toi ! », fut le leitmotiv de l’entretien. Meg avait prévu d’entendre cette complainte après avoir annoncé qu’elle ne travaillerait plus dans l’agence familiale.
Elle ne parla pas de Niklas : inutile d’ajouter de l’huile sur le feu. De plus, elle n’aurait pu éviter de dire que ce gendre comme sorti d’une pochette-surprise était écroué, au Brésil qui plus est !
Cette confrontation avec ses parents aurait dû être un sale moment pour elle. Pourtant, ses émotions et ses craintes semblaient s’être mises en suspens, comme si elles se réservaient pour la décision qu’il lui restait à prendre. Bien que bouleversée, elle mena cette difficile conversation avec une sorte de détachement.
— Qu’irais-tu faire dans une cuisine ? s’était écriée sa mère. Tu es avocate, bon sang ! Et tu veux aller te coiffer d’une toque ?
— Je ne sais pas vraiment ce que je veux, avait répliqué Meg. Et je ne suis même pas certaine d’avoir les capacités pour devenir chef…
— Alors, pourquoi renonces-tu à ta situation ?
Elle ne sut pas leur dire qu’elle n’avait pas le sentiment de « renoncer » à quoi que ce soit ; qu’elle avait, au contraire, l’impression de se réapproprier son existence. Elle leur expliqua donc qu’elle prenait des vacances. Même si Niklas n’avait pas dominé ses pensées, elle se serait sans doute absentée quelque temps, le temps de laisser ses parents digérer la nouvelle.
— Ensuite, je travaillerai encore ici un mois ou deux, pour assurer la transition. Je ne vais pas vous laisser tomber comme ça, leur assura-t-elle.
Mais à leurs yeux, c’était déjà fait.
*  *  *
Assise sur le balcon de son petit appartement, face à la vue superbe, Meg méditait les événements de sa journée. Elle aurait dû être bourrelée de culpabilité vis-à-vis de ses parents, mais sa dispute familiale traversait à peine ses pensées. Elle se concentrait sur un problème bien plus urgent !
Calmement, elle examina les éléments qui prouvaient la réalité de sa relation avec Niklas.
Elle retira l’anneau de la chaîne qu’elle portait au cou, et se remémora le sentiment d’évidence qu’elle avait ressenti quand il lui avait passé cette alliance au doigt. Même s’il lui avait dit que leur union n’était pas éternelle, elle avait eu la certitude instinctive que c’était un acte juste et positif.
Elle prit ensuite le certificat de mariage dans sa table de nuit et examina la signature virile griffonnée à l’encre noire : Niklas Dos Santos. Elle eut l’impression d’entendre le craquement de sa plume lorsqu’il avait apposé son paraphe ratifiant le document.
Puis elle passa à l’examen le plus pénible : elle sonda son cœur qui, onze mois plus tôt, était encore pétri de tendresse à l’égard de Niklas.
Depuis, il n’y avait eu personne d’autre. Aucun homme n’avait occupé ses pensées. Et ce fut avec une sorte de vertige qu’elle scruta ses sentiments, effrayée d’avance à l’idée de ce qu’elle pourrait découvrir. La vérité l’attendait, qu’elle n’avait pas voulu voir — parce qu’elle était trop redoutable et douloureuse.
Elle aimait Niklas.
Ou du moins, elle l’avait aimé. Oui, elle l’avait aimé, sinon elle ne l’aurait pas épousé. Elle le savait au fond d’elle. Que Niklas l’ait voulu ou non, cet amour avait été réel. Pour elle, leur bref mariage avait la couleur de l’amour avec un grand A.
D’autre part, comme l’avait souligné Rosa, ils restaient mari et femme.
Comme il commençait à faire frisquet, Meg rentra dans l’appartement et prit connaissance des informations que Rosa lui avait remises en plus des billets d’avion. Elle effectua ensuite une recherche sur la prison où Niklas était détenu. Elle eut peine à croire qu’il y était vraiment incarcéré, et plus encore qu’elle pourrait s’y rendre le jeudi suivant !
Sa décision, en apparence difficile à prendre, lui sembla soudain évidente. Elle passa l’alliance à son doigt, comme pour se souvenir que Niklas et elle restaient, légalement, mariés. Mais son choix ne se fondait pas seulement sur cette réalité. Il y avait en elle des choses qu’elle devait tirer au clair, et trouver le moyen de surmonter.
Or, se rendre au Brésil lui apparaissait comme la seule manière de le faire.
*  *  *
Le nez collé au hublot, guettant les lumières de la ville, Meg se répéta les mises en garde de Rosa. La juriste avait été formelle : le voyage en avion et le séjour à l’hôtel étaient réservés, mais tout problème éventuel devait être réglé avec l’agence de voyages. Meg ne devait en aucune circonstance entrer en contact avec les avocats. Il fallait qu’on ne puisse pas établir le moindre lien entre eux et elle. Pas seulement pour les protéger et protéger Niklas, mais également pour sa propre sécurité, avait-elle souligné.
Meg avait enregistré la mise en garde et compris qu’il y avait danger. Mais elle préféra ne pas s’appesantir là-dessus. Elle devait s’acclimater à ce nouveau bouleversement de son existence. D’autant qu’une deuxième dispute l’avait opposée à ses parents. Ils n’avaient pas compris que leur fille, en général si raisonnable, s’en aille tout à coup au Brésil.
— Mais bon sang, s’était écriée sa mère, qu’est-ce qui te prend d’aller là-bas ?
Ils ne l’avaient même pas accompagnée à l’aéroport pour lui dire au revoir.
Il y avait tout de même eu un petit bonus dans l’affaire : Meg avait à peine pris garde au décollage. Son esprit était trop accaparé par le chaos que devenait sa vie. Elle ne prêta pas plus d’attention au deuxième décollage, lorsque, après avoir pris la correspondance à Santiago, elle entama l’ultime étape de son voyage. Cette fois-ci, c’est l’idée qu’elle verrait Niklas qui l’avait distraite de ses angoisses.
Le pilote amorça la descente vers São Paulo. Jamais Meg n’avait rien vu de tel. En contrebas, immeubles et gratte-ciel se multipliaient et s’étendaient comme une mer, sur des kilomètres carrés. La population de l’agglomération équivalait presque à celle de l’Australie ! Meg ne s’était jamais sentie aussi seule et aussi perdue. Soudain, elle se mit à pleurer.
L’approche finale fut d’autant plus terrifiante qu’elle n’avait pas oublié ce que Niklas lui avait dit. Elle distingua distinctement sous l’avion les routes, les voitures, les façades. Comment était-il possible de faire voler un appareil au milieu de ce tissu urbain ? Heureusement, l’atterrissage se fit en douceur et elle put respirer.
Une fois hors de l’aéroport, elle obtint un taxi au bout d’une file d’attente interminable. Le chauffeur avait mis la radio très fort, baissé les vitres et, tandis qu’il roulait vers le quartier résidentiel de Jardins, elle perçut la clameur de la cité vibrante de vie. Il y avait quantité d’étals et de stands le long des rues ; chaque fois qu’ils s’arrêtaient à un feu tricolore, des odeurs peu familières lui venaient aux narines. C’était une ville trop forte, trop épicée pour elle. Elle y vit une corrélation avec la personnalité de Niklas.
Etourdie et lasse, elle paya le chauffeur et se retrouva devant l’hôtel, dont l’immeuble s’élevait très haut. L’intérieur se révéla moderne, cosmopolite et beau. Les employés furent d’une courtoisie exquise.
Meg fut soulagée de gagner enfin l’abri de sa chambre. Elle contempla, par la fenêtre, les rues étonnantes, en tâchant de se persuader qu’elle était bien à São Paulo et que le lendemain un autre taxi la conduirait à Niklas. Elle se demanda dans quelle direction se trouvait la prison, et si son mari avait le moindre pressentiment de sa présence ici…
Après avoir vérifié qu’elle ne risquait pas de les réveiller en pleine nuit, elle composa le numéro de ses parents. Elle avait besoin d’entendre une voix réconfortante et, malgré leur différend, elle les aimait.
— Comment est-ce, le Brésil ? lui demanda sa mère, laconique mais pas hostile.
— Etonnant. Même si je n’ai pas vu grand-chose pour le moment…
— As-tu prévu des excursions ?
— Pas encore, dit Meg.
Elle marqua un silence. Il lui déplaisait de mentir, surtout à ses parents, et voici qu’elle se surprenait à tricher constamment. Demain, elle leur annoncerait qu’elle avait changé d’avis et passerait ses trois semaines de congé à Hawaii ! Comment allaient-ils le prendre ?
Elle avait hâte d’en finir avec la visite en prison, de s’allonger sur une plage d’Hawaii et, avec un peu de chance, de panser enfin ses plaies. Elle devait tirer un trait sur Niklas. Il provoquait en elle trop de turbulences émotionnelles.
— Comment va papa ? demanda-t-elle.
— Il est inquiet, répondit sa mère, lui donnant un coup au cœur. Ça va coûter la peau des fesses d’engager un autre avocat pour te remplacer.
Meg, blessée, eut une nouvelle fois la confirmation que pour eux, l’agence passait toujours avant tout. Avant même le bien-être de leur fille. Et d’ailleurs, si cela allait coûter si cher que cela d’engager quelqu’un à sa place, cela ne signifiait-il pas qu’ils l’avaient sous-payée ?…
— Tu vas vraiment rentrer, n’est-ce pas ? ajouta sa mère, une note d’inquiétude dans la voix.
Meg ne put réprimer un sourire. Il ne s’agissait peut-être pas seulement de l’agence, après tout… Si pénibles que soient ses parents parfois, ils voulaient pour elle ce qu’il y avait de meilleur et ils l’aimaient. A leur façon.
— Bien sûr, affirma-t-elle. J’ai juste pris un congé pour m’éclaircir les idées. Je serai rentrée plus vite que vous ne pensez.
Elle eut toutes les peines du monde à s’endormir, ce soir-là. Elle redoutait son entrevue avec Niklas, l’impact de leurs retrouvailles. Penser à lui l’épuisait. Alors le revoir… Elle s’interrogeait également sur les paroles de Rosa, qui avait sous-entendu, puis affirmé qu’elle devrait coucher avec lui. Elle avait toujours cru que ce n’était pas possible en prison. Niklas bénéficiait-il d’un régime de faveur ? Elle finit par trouver le sommeil, mais un sommeil agité, traversé de cauchemars.
*  *  *
Meg fut levée bien avant la sonnerie du réveil. Elle commanda un petit déjeuner mais son estomac se rebella : ce fut à peine si elle avala un bout de pain et de fromage. Le café, cependant, la revigora quelque peu.
Renonçant à manger, elle s’attarda dans son bain, en essayant de se cuirasser contre ce qui l’attendait. Elle se prépara avec soin, sans trop savoir si elle agissait ainsi pour plaire à Niklas ou par orgueil. Elle choisit des dessous simples aux couleurs fraîches, une robe vert olive et des sandales plates en cuir. Sa main tremblait tellement lorsqu’elle voulut se maquiller qu’elle abdiqua.
Rosa lui avait recommandé une bonne agence de voitures avec chauffeur, lui déconseillant de s’en remettre aux taxis. La réception l’appela pour lui annoncer l’arrivée du véhicule, qu’elle avait commandé la veille. En sortant de la chambre, elle tenta d’anticiper sur ce qu’elle ressentirait à son retour. Demain, elle serait dans un avion en route pour Hawaii. Demain, tout serait réglé. Car elle ne reviendrait pas vers Niklas. On ne l’y reprendrait pas ! C’était un trop grand risque à courir !
Ils traversèrent lentement la ville engorgée — heureusement, Meg avait prévu large au niveau des horaires. Elle reconnut le tribunal où Niklas comparaîtrait dans une quinzaine, que Rosa lui avait entouré sur le plan qu’elle avait emporté avec elle. A la lumière du jour, elle découvrit un peu plus cette étonnante cité. La beauté et la richesse y côtoyaient tant de pauvreté ! Elle pensa à l’enfance de Niklas dans ces rues, à l’incroyable ascension sociale qu’il avait réalisée, pour finir par retomber dans le fossé. Elle en savait trop peu pour se convaincre de son innocence. Et si elle était amoureuse sans espoir de retour, elle n’était pas aveuglée par ses sentiments. Il n’en demeurait pas moins que tout homme méritait un procès équitable.
Meg n’avait jamais eu aussi peur que lorsqu’ils approchèrent de la prison. La vue du mirador, le vacarme à l’entrée… On examina ses papiers, on la photographia, on lui énonça ses droits : elle pourrait revenir rendre visite à son mari dans trois semaines, lui téléphoner une fois par semaine à heure fixe pendant dix minutes. Meg prit le papier où figurait le numéro d’appel, sûre qu’elle ne s’en servirait jamais.
Ensuite, une gardienne lui fit subir une fouille au corps, pour s’assurer qu’elle ne passait rien en contrebande. Pendant ces humiliantes minutes, Meg maudit Rosa. Puis elle longea des couloirs et passa des grilles. A un moment, elle entendit deux gardes baisser la voix sur son passage. Elle saisit le nom de Dos Santos et, même si elle ne comprenait pas le portugais, elle devina qu’il s’agissait de plaisanteries obscènes.
Tandis qu’elle attendait Niklas, assise sur un banc le long d’un mur, elle se dit qu’après avoir subi tout cela, elle était bel et bien immunisée contre lui !



8.
Le guichet de la porte s’ouvrit et le déjeuner fut déposé dans la cellule : du riz aux haricots. Niklas avait faim et mangea sans mot dire l’insipide brouet. Fernando l’imita. C’était ainsi que son codétenu et lui assuraient leur survie.
Niklas s’était cuirassé contre le vacarme incessant et les cris des autres prisonniers. Il n’émettait jamais aucun commentaire ni aucune plainte au sujet de la nourriture infecte, de la saleté et des brimades des gardiens. Dès son entrée en prison, exception faite des quelques échanges nécessaires, il avait gardé le silence et s’était conformé au système établi, bien que certains, gardes comme prisonniers, aient tenté de l’asticoter.
A son arrivée, les surveillants lui avaient parlé de son futur compagnon de cellule, ricanant en évoquant les dérouillées qu’il lui infligerait. Le riche nabab ne serait pas à la fête, lui avait-on dit pendant qu’il ôtait son complet, ses chaussures et sa montre. Puis il eut le crâne rasé, dut subir une douche au jet, avant de devoir enfiler le rugueux costume de détenu.
Il n’avait pas bronché. Les douches au jet, il en avait déjà reçu beaucoup. Et il lui était déjà arrivé, en bien des occasions, d’être plus mal vêtu et plus affamé. Niklas était un enfant de la rue. Il avait grandi dans un quartier difficile et y avait survécu. Sorti du néant, il se voyait renvoyé au néant — ainsi qu’il l’avait toujours secrètement redouté.
Peut-être était-ce son véritable élément, en était-il venu à penser. Siroter du champagne et savourer du caviar dans un avion, en caressant le projet d’acheter une maison dans les montagnes et de fonder une famille, il fallait croire que ce n’était pas pour les hommes comme lui. Il avait été fou de se prendre pour un autre.
Chose étrange, en sentant la morsure des menottes sur ses poignets, de nouveau happé dans le rude univers qui réaffirmait sur lui son emprise, il avait éprouvé une sorte de soulagement. Il s’était réadapté avec aisance même si, très vite, un sentiment d’injustice s’était insinué en lui. Avoirs gelés, amis et collègues doutant de lui… Parfois, il avait l’impression que son crâne allait exploser. Il était si tendu qu’il se sentait capable de tordre à mains nues les barreaux de sa cellule. Mais il réprimait ces pulsions. Il ne laissait jamais transparaître sa colère.
Son compagnon de cellule était un des hommes les plus craints de toute la prison. Il y régnait en maître clandestin, avait des obligés à l’intérieur comme à l’extérieur. Les gardes avaient cru enfermer deux bêtes sauvages dans le même enclos, s’attendant à ce que l’une dévore l’autre. Ils avaient mis face à face le riche capitaine d’industrie et le roi des détenus, puis attendu que Dos Santos s’effondre et supplie. Mais Niklas avait soutenu le regard de Fernando et, après un bref signe de tête, l’avait salué en entrant dans la cellule. L’autre n’avait pas répondu. Il ne lui avait donc plus adressé la parole, ce qui convenait à l’un et à l’autre. Au fil des mois, la tension sourde des débuts s’était dissipée. Chacun respectait l’autre, comme en une muette camaraderie.
Niklas termina son repas et se mit torse nu pour faire ses exercices physiques. Il devait les effectuer à même le sol de sa cellule car il y avait plus d’une semaine qu’on ne les avait pas menés dans la cour. Il entretenait cette routine pour préserver sa santé mentale, pour dompter sa colère intérieure. Il voulait être présent à son audience, où la date du procès serait fixée. Or, s’il craquait, on le mettrait à l’isolement.
Il s’interdisait l’espoir d’obtenir sa liberté sous caution lors de cette comparution devant le juge. Miguel l’avait averti que ce n’était guère probable — trop de gens haut placés impliqués dans l’affaire ne voulaient pas qu’il soit relâché.
— Mais aucun d’eux n’est impliqué puisque je n’ai rien fait, avait souligné Niklas à sa dernière entrevue avec son avocat. C’est ce que tu es censé prouver.
— Et nous le prouverons, avait affirmé Miguel.
Ce jour-là, Niklas lui avait demandé si Rosa pouvait s’occuper du dossier au quotidien. Il aimait son côté direct et sa franchise, il avait envie qu’elle se charge de sa défense — Miguel avait trop de grosses affaires en cours. Or, lors de la visite suivante, c’était de nouveau Miguel qu’il avait trouvé au parloir.
— Où est Rosa ? lui avait demandé Niklas.
— Elle… elle ne demande pas mieux que de te voir, avait répondu Miguel, mal à l’aise. Je l’ai priée de venir, mais…
— Mais ?
— Silvio, avait alors lâché Miguel. Il ne veut pas que vous soyez seuls ensemble.
Niklas avait hoché la tête en silence. Bien sûr… Il avait eu une courte liaison avec Rosa avant qu’elle rencontre et épouse Silvio. Il n’y avait plus rien entre elle et lui depuis longtemps, mais Silvio supportait mal que sa femme continue à travailler régulièrement pour Niklas. Cela soulevait encore quelques problèmes…
A présent, tandis qu’il se remémorait cette conversation avec Miguel en entamant sa deuxième série d’abdominaux, Niklas s’avouait qu’il comprenait Silvio. Il ne se serait rien passé entre Rosa et lui si l’entrevue avait eu lieu, mais la prison était un univers de frustration sexuelle. L’avocate avait l’esprit assez ouvert pour comprendre qu’il se serait laissé troubler par elle…
Par une singulière association d’idées, l’image de Meg s’imposa à son esprit. Depuis onze mois, il tâchait de penser le moins possible à elle. Il s’était même refusé le réconfort d’avoir une photo d’elle dans sa cellule. Pour chasser cette vision, il redoubla d’efforts. Il s’échinerait ainsi jusqu’à en avoir mal. Cela ne désarmerait pourtant pas sa colère. Il avait envie d’être dehors — pas seulement pour le plaisir d’être libre, mais aussi parce que de l’extérieur, il pourrait contrôler la situation. Alors qu’ici, il ne faisait que subir les événements.
— Tu es un sacré veinard, Dos Santos ! lança soudain un gardien par le guichet resté ouvert. A qui as-tu graissé la patte ?
Niklas continua ses exercices sans réagir.
— Elle est belle, ta femme ! continua le gardien.
Cette fois, Niklas marqua un arrêt imperceptible avant de se remettre à ses pompes. Le gardien racontait n’importe quoi. Personne n’était au courant de l’existence de Meg. On essayait de le pousser à bout. Aussi choisit-il de rester de marbre.
— Elle t’attend. Debout, Dos Santos !
Il n’avait pas d’autre choix que de s’exécuter. Il se leva donc et — chose rare — son regard croisa fugitivement celui de Fernando. Ce changement dans la routine les frappait l’un et l’autre.
Niklas passa les mains par le guichet et on lui mit les menottes. Il retira ses poignets puis s’écarta pour laisser pivoter le battant de la porte. Quelques secondes plus tard, il longeait des couloirs, descendait un escalier métallique, sous les quolibets et les plaisanteries obscènes. Il encaissa sans réagir une ou deux bourrades du gardien, tentant de comprendre ce qui se passait.
Miguel avait dû tirer une ou deux ficelles, arranger une rencontre avec une prostituée. Heureusement ! Grâce à cette décharge de tension, il tiendrait peut-être le coup jusqu’à l’audience.
Il se garda de trahir la moindre émotion. Montrez le moindre signe de faiblesse et vous vous ferez dévorer — surtout en prison. Il savait ça depuis l’âge de huit ans et une atroce désillusion.
Il se revit traverser l’orphelinat où il venait d’être envoyé — le troisième, de loin le pire. Ses parents adoptifs voulaient le rencontrer, lui avait-on dit. Des gens riches, bien nourris et bien vêtus, qui avaient tout ce qu’on peut désirer, sauf des enfants. Plus que tout, ils voulaient un fils. Et ils avaient choisi Niklas.
Quand on lui avait annoncé cela, l’espoir avait surgi dans son cœur. Il détestait l’orphelinat, un endroit sans pitié où le personnel était souvent cruel. En souriant, tout excité, il avait vu s’ouvrir la porte de la salle où l’attendait sa future famille. Mais la salle était vide. Soudain, un éclat de rire avait retenti, suivi d’autres. Les employés étaient sortis de leur cachette, ravis du tour qu’ils lui avaient joué, se moquant de ses larmes. Ils s’étaient payé sa tête jusque tard dans la nuit. Comment avait-il eu l’audace de croire qu’une famille pouvait vouloir de lui ?
Plus jamais, par la suite, Niklas n’avait versé de larmes ni manifesté la moindre émotion. Et il n’accorderait sûrement pas aux gardiens le plaisir pervers d’un déballage émotionnel. Quel que soit leur but.
Tout à coup, il aperçut Meg.
*  *  *
Niklas se figea.
Il n’avait pas envisagé qu’il puisse vraiment s’agir d’elle quand le gardien avait mentionné sa femme. Il ne s’était pas autorisé cette pensée.
Immédiatement, il se dit qu’elle n’avait pas sa place ici. Elle portait une robe en lin. Ses cheveux flamboyaient, or et cuivre — la couleur du soleil couchant qu’il contemplait avec nostalgie depuis la fenêtre de sa cellule. Il lut l’anxiété dans son regard, puis l’apitoiement alors qu’elle remarquait sa tête rasée et ses vêtements grossiers. Il eut honte qu’elle le voie ainsi et, pendant une fraction de seconde, il se décomposa. Le regard braqué devant lui, muet, il se laissa ôter les menottes tout en repérant sur sa gauche Andros, le gardien dont il se défiait le plus. Son esprit s’activait à toute vitesse. Qui diable avait pu arranger cette rencontre ? Qui avait approuvé cette visite ? Même s’il était incarcéré, son réseau personnel était encore en place et il avait fait savoir à Miguel qu’il tenait à garder la haute main sur l’affaire. Or, il n’avait jamais mentionné Meg…
Il sentit le regard inquisiteur d’Andros, alors qu’elle avançait jusqu’à lui.
— Tu m’as tellement manqué ! lança-t-elle.
Elle jouait un rôle, c’était clair. Il perçut sa peur et son angoisse lorsqu’elle posa les lèvres sur sa joue. Cet attouchement fut pour ses sens la première éclaircie depuis des mois. Le contact de sa peau fraîche contre sa joue était si doux que cela lui causa un choc. Or, il devait garder les idées claires s’il voulait connaître les tenants et les aboutissants de sa visite, comprendre ce qui se passait. Son premier mouvement ne fut pas de l’embrasser en retour, mais de la protéger. Aussitôt, il se dit qu’il devait jouer la comédie, lui aussi. Car Andros les observait. Il posa donc ses lèvres sur les siennes.
C’était un baiser pour la galerie, mais Meg lui apportait le vent de la liberté, qu’il laissa s’engouffrer en lui. La sentir dans ses bras était une forme d’évasion. Ce fut elle qui s’écarta la première.
Les joues enflammées, les yeux brûlants de honte, de chagrin et de colère, Meg se tenait devant Niklas, raide, mal à l’aise, tandis que les gardiens échangeaient une réplique et un gros rire. Puis on les fit entrer dans une petite pièce simplement meublée. Un gardien aboya une obscénité avant de rabattre sur eux le battant de la porte et de la verrouiller. Sentant qu’elle ne tiendrait pas debout un instant de plus, Meg se posa sur une chaise, réellement secouée.
Elle n’était pas seulement choquée de voir Niklas, cheveux rasés, vêtu de la tenue en grossier coton des prisonniers. Car même ainsi, il demeurait le plus bel homme qu’elle ait jamais vu. Elle n’était pas seulement choquée d’avoir goûté à ses lèvres, senti sa peau contre la sienne, submergée de nouveau par les souvenirs de leur nuit d’amour. Non, c’était tout un ensemble qui la chamboulait : le voyage jusqu’à ces lieux sinistres, la pauvreté des rues où elle avait roulé, la vue de la prison, du mirador, des gardes armés, et la honte de la fouille au corps… Tous ces éléments additionnés auraient pu l’amputer des sentiments qu’elle éprouvait pour lui.
Or, il n’en était rien. Elle avait subi l’impact de leurs retrouvailles. Un instant, elle s’étonna d’être soulagée de le retrouver, après tout ce qu’elle avait traversé, et fut surprise que son cœur batte aussi fort. Elle voulait guérir de son amour pour lui afin d’assurer sa propre sauvegarde. Alors, elle s’efforça de ne pas le regarder. Elle se contenta de boire le verre d’eau qu’il lui offrait.
Niklas dévisagea sa femme, conscient de la commotion qu’elle avait subie ; il se redit qu’elle n’était pas à sa place dans un tel lieu.
— Pourquoi ? demanda-t-il dans un murmure âpre en s’agenouillant près d’elle. Pourquoi es-tu venue ici ?
Meg ne répondit pas, incapable d’ouvrir la bouche.
— Pourquoi ?
Elle le fixait, et il se remémora la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Il sentit sa colère, vit flamboyer son regard vert où couvait la fureur, et il perçut la dureté de sa voix quand elle répondit :
— Apparemment, tu as le droit de me voir.
Une onde de culpabilité le traversa. Au moment de leur rencontre, Meg était préoccupée mais heureuse. C’était lui qui l’avait réduite à l’état où elle se trouvait. Il lisait dans ses yeux de la souffrance et de la répulsion tandis qu’elle regardait l’homme qu’elle avait épousé, et qui aujourd’hui n’était plus rien. Il ne voulait pas de sa pitié !
— J’en ai peut-être le droit mais je ne le veux pas.
Il avança vers le seuil, prêt à appeler le gardien. Sans doute le regretterait-il plus tard, mais il ne voulait pas rester dans cette pièce une seconde de plus.
— Niklas ! lança Meg d’une voix ferme. Ton équipe est venue me voir. Je dois t’avertir…
Se retournant vivement, Niklas posa un doigt sur les lèvres de sa femme pour lui intimer de se taire, désignant la porte d’un mouvement de menton. Ses paroles l’avaient électrisé. Ainsi, « son équipe » était venue la voir…
Il ne se fiait à personne, ici moins qu’ailleurs. Pourtant, il avait eu confiance en Meg. Il avait encore confiance en elle, constata-t-il en la rejoignant. Il approcha la tête de la sienne.
— Miguel Belenenses œuvre contre toi, lui apprit-elle à voix basse. Tu dois demander à changer d’avocat quand tu verras le juge.
Il s’écarta à demi et Meg le vit accuser le coup. Il avait un teint de cendre, son regard noir étincelait.
— Non, lâcha-t-il dans un souffle.
C’était forcément un mensonge. Si son propre avocat opérait contre lui, alors il était bon pour la prison à vie ! Il fallait que ce soit un mensonge ! Mais qui était derrière cette machination ?
— Comment ? Pourquoi ? demanda-t-il.
— Je ne sais rien d’autre. On ne m’a rien révélé de plus.
— De qui parles-tu ? demanda-t-il d’une voix pressante.
Elle lui raconta comment, le lundi précédent, Rosa et deux autres collègues étaient venus la trouver sur son lieu de travail. Fugitivement, Niklas l’imagina à Sydney, menant sa vie sans lui, puis soudain propulsée au Brésil.
— Ils n’auraient jamais dû t’envoyer ici, fit-il en pâlissant. C’est trop dangereux…
— Mais non, ça va.
Elle lui détailla tout ce que les juristes lui avaient dit, notamment qu’ils devaient avoir des relations sexuelles et en laisser des indices afin que les gardiens ne puissent soupçonner en aucun cas qu’elle était venue pour un autre motif. Niklas la vit s’empourprer de honte. Sans doute était-elle écœurée par tout ce qu’elle devait subir à cause de lui.
— Il n’y a pas de problème, lui chuchota-t-elle pourtant. Je sais ce que je fais…
— Tu ne devrais pas être ici, dit-il avec une fureur rentrée.
— C’est ma décision.
— Eh bien, c’est une mauvaise décision.
— Apparemment, j’ai le don d’en prendre en ce qui te concerne. Mais sois tranquille : tu me paies bien…
— Combien ?
Lorsqu’elle lui apprit le montant qui avait été viré sur son compte, il mesura l’extrême gravité de sa situation. Il n’avait plus aucun argent disponible, tous ses avoirs étaient gelés : c’étaient donc Rosa et les autres qui avaient payé Meg sur leurs propres deniers. Il devait être en grand danger pour qu’ils aient pris une telle initiative. Et leur générosité prouvait qu’ils étaient de son côté, donc que Miguel… Il chassa cette hypothèse d’un mouvement de menton. Puis il contempla la femme qu’il avait peut-être aimée, et son amertume reparut tant il détestait ce que ce monde, cette vie avaient fait à Meg.
— Tu n’es pas ici par bonté de cœur, alors ? lui fit-il remarquer.
— Pour ce qui est de mon cœur, tu y as déjà eu droit, répondit-elle. Et je n’ai rien demandé à tes juristes. Maintenant, finissons-en, s’il te plaît.
Elle déglutit avec difficulté en regardant le lit ; elle crevait de peur, cela ne faisait aucun doute pour Niklas. Il regarda encore la porte, derrière laquelle se trouvait Andros. Ce dernier ne devait jamais se douter de la raison pour laquelle Meg était là.
Même si elle avait été payée pour cela…
Il se redressa et arracha le drap. Meg resta sans bouger tandis qu’il le tordait, le froissait entre ses mains. Il agrippa un barreau de la tête de lit et cogna le meuble contre le mur, de plus en plus furieusement. Meg voulait des indices ? Il lui en donnait ! Il déchaîna ainsi sa fureur, brutalement. Il n’avait jamais payé pour faire l’amour. Et même s’il avait besoin de soulager sa libido, il n’avait jamais considéré Meg comme une fille de joie. Il ne savait plus en qui croire, plus quoi penser. Il cria en continuant à marteler le mur.
Meg se mit à sangloter, mais cela ne dissipa en rien sa rage. Il finit par prendre un des préservatifs placés en évidence près du lit, puis il se rendit dans le petit cabinet de toilette et se mit en devoir de fabriquer la preuve de leur accouplement.
Meg demeura sans bouger, les larmes aux yeux, à l’écoute. Elle comprenait la réaction violente de Niklas, mais la sienne la déroutait. Car là, dans cette pièce sordide, à l’autre bout du monde, avec des gardiens sadiques et lubriques derrière la porte, elle voulait cet homme. Elle désirait éperdument être avec lui. Il lui avait si cruellement manqué ! Pas seulement pour l’échange sensuel, mais aussi pour le réconfort qu’il lui apportait.
— Niklas ?
Elle entra dans le cabinet de toilette. Le dos tourné, il la chassa sans mâcher ses mots. Elle n’en tint aucun compte et vint à côté de lui. Elle découvrit ses traits crispés par la fureur, tandis qu’il se masturbait à grands gestes saccadés. De nouveau, il l’invectiva pour qu’elle le laisse seul, en anglais, puis en français et en espagnol.
— Combien de fois faut-il te le dire ? souffla Niklas d’une voix rauque.
Il mourait de honte d’être vu ainsi, d’en être réduit à cela. Il était incapable de regarder Meg en face. Elle réussit pourtant à se glisser entre lui et le mur, posa sa bouche sur la sienne, seconda le geste de sa main.
— Laisse-moi tranquille !
— Non.
— Va-t’en !
— Non.
Elle noua les mains autour de son cou et tenta de l’embrasser.
— Tu joues avec le feu, la prévint-il.
— Tant pis.
Elle le voulait, elle désirait un petit supplément de ce qui ne pouvait être pleinement à elle. Car un homme tel que Niklas ne lui appartiendrait jamais entièrement. Elle n’aurait jamais droit qu’à des bribes. Et c’était pour une de ces bribes qu’elle avait pris l’avion pour le rejoindre. Ce n’était ni pour remplir une obligation ni pour se conduire comme la morale l’exigeait d’une épouse, mais uniquement pour lui qu’elle était là. Et sa colère ne lui faisait pas peur. Pas une seconde.
Quand il releva sa robe avec rudesse, elle ne fut pas effrayée non plus.
*  *  *
Il la souleva contre lui, puis, sans douceur, l’amena sur son pénis dressé. Ils n’avaient pas d’autre exutoire que l’étreinte la plus primitive. Leur accouplement fut teinté de colère : celle de Niklas et aussi la sienne — elle était furieuse d’être encore si émue par cet homme. Son propre plaisir la choquait, presque effrayant d’intensité. Elle le sentait monter, s’amplifier avec rapidité, comme si depuis onze mois elle n’avait attendu que cet instant, cette libération.
Niklas nageait en pleine confusion. Les gémissements de Meg, ses contractions de plaisir ne pouvaient être simulées. Il avait cru qu’elle accomplissait un acte de charité, dans le meilleur des cas, une prestation rémunérée dans le pire. Mais elle semblait sincère, emportée par le plaisir, comme si elle avait envie de lui de nouveau, comme autrefois. Cela lui rappela leur ancienne complicité ; les larmes lui vinrent presque aux yeux, lui qui ne pleurait jamais, et, la sentant jouir sous ses vigoureuses poussées, il explosa à son tour dans un râle.
Il fut tenté de la ramener à lui par des mots tendres, des gestes doux, mais la réalité le rattrapa : il était en prison, mis au ban de la société, et elle n’était là que par appât du gain — le fait qu’elle ait pris du plaisir dans ses bras n’y changeait rien. Il la reposa donc à terre.
Pourtant, Meg continua à l’embrasser. Elle ouvrit sa chemise, posa les doigts sur son torse, les laissa partir en exploration. Il y avait de si longs mois qu’il était sevré de tout contact charnel… Il lui sembla qu’elle le marquait au fer rouge et détesta qu’elle le mette à nu ainsi. Il essaya de se persuader qu’il ne voulait pas d’elle ; il voulait une femme, n’importe laquelle, pour assouvir ses pulsions sexuelles. Mais plus il se répétait qu’il n’avait pas envie qu’elle soit là, plus il se rendait compte qu’il la désirait…
Il aurait tout le temps, plus tard, de réfléchir, de savoir quoi faire à propos de Miguel. Là, il ne pensait qu’à savourer chaque minute qu’il lui restait à passer avec Meg.
Il la mena vers le lit et la dévêtit, avant d’achever de se déshabiller à son tour. Meg enregistra les changements qui avaient affecté son physique : Niklas était amaigri, plus sec mais encore plus musclé. Son visage était fermé, empreint de colère ; pourtant, elle avait perçu sa souffrance, son affection, et pendant un bref instant, elle avait entrevu de nouveau l’homme qu’elle avait rencontré un an plus tôt.
— C’est à cause de tes ennuis que tu as mis un terme à notre histoire ? lui demanda-t-elle.
Niklas s’allongea près d’elle, les yeux levés au plafond. Il devait lui mentir, même si cela lui répugnait. Ainsi, ce serait plus facile pour elle.
— Non, je n’en savais rien.
— Alors, que s’est-il passé ce matin-là pour que tout change ?
— J’ai parlé à mes collaborateurs, je me suis rappelé les responsabilités que je devais assumer…
— Tu mens.
— Raccroche-toi à ton conte de fées si tu y tiens, lâcha-t-il en haussant les épaules.
— Vas-tu encore me conseiller de devenir adulte ? demanda-t-elle. Parce que c’est une chose acquise depuis longtemps, tu sais. Depuis bien avant notre rencontre. J’ai compris que le fait de rester dans l’agence de mes parents n’avait pas été un signe de faiblesse. En réalité, je ne suis pas du genre à laisser tomber les gens auxquels je tiens. Et je crois que tu ne le ferais pas non plus. Or, je suis convaincue que tu tenais à moi…
— Crois ce que bon te semble.
— C’est bien mon intention. Et moi, je tiens à toi.
— Cela ne fait aucune différence à mes yeux.
Niklas s’obligea à se répéter qu’elle avait reçu une somme plus que rondelette pour venir le voir. Et comme elle lui avait passé le message important qu’elle était venue délivrer, autant assouvir des besoins plus basiques, au lieu de papoter. Le temps filait, et il avait envie de recommencer.
— Comment tiens-tu le coup ici ? demanda-t-elle. Et…
— C’est ce que je disais dès les premières minutes de notre rencontre, coupa-t-il. Tu es trop bavarde. Et je n’ai pas envie de parler de moi.
Avant de passer aux choses sérieuses, il lui posa une question qui le tarabustait :
— Tu travailles toujours pour tes parents ?
— J’ai démissionné. Je cherche ma voie, pour le moment…
— Bravo ! Est-ce que tout va bien ?
— Oui.
— Es-tu heureuse ?
— Je m’emploie à l’être…
— Tes parents savent que tu es ici ?
— Je les ai mis au courant de mon départ pour le Brésil, dit-elle, tandis que des larmes perlaient aux coins de ses yeux. Mais ils ignorent que j’ai un mari et que je suis venue le voir en prison.
— Tu dois quitter ce pays, dit Niklas. Dès que tu seras sortie d’ici.
— Je m’envole demain pour Hawaii. C’est Rosa qui a tout organisé.
— Bon. Essaie quand même d’avancer à ce soir ton départ.
— Mon avion décolle à 6 heures demain matin.
Il la vit grimacer et se remémora les circonstances de leur rencontre.
— Ton atterrissage s’est passé comment ? l’interrogea-t-il, souriant pour la première fois.
Une certitude le frappa comme il posait cette question : quelle que soit la somme que Rosa et les autres lui avaient versée, elle n’était pas venue pour l’argent. Car il en aurait fallu beaucoup plus pour qu’elle se risque à atterrir à Congonhas !
— Oh ! ce n’était pas si horrible…, commença-t-elle, avant de se reprendre : J’étais pétrifiée. J’ai cru vomir, mais c’était peut-être à cause du gin que j’avais avalé pour me donner du courage !
Il éclata de rire, et elle lui fit écho. Il y aurait bientôt un an qu’il n’avait ri. Et voici qu’il retrouvait ce plaisir simple, grâce à Meg. Elle lui décocha un coup de pied taquin, qui occasionna une brève lutte espiègle entre eux. Ce beau moment de complicité ramena Meg aux instants où ils avaient été amants. Leur petite bagarre pour rire dégénéra en caresses et en baisers ; elle accepta le cours que prenait l’instant, voire même l’initia… Niklas embrassait comme personne. C’était tout simplement divin, comme le fait de sentir son excitation au bout de ses doigts.
Tracassé à l’idée de s’être peut-être montré un peu brutal dans le cabinet de toilette, Niklas décida d’œuvrer en douceur. Il inonda le corps de Meg d’une pluie de baisers, s’attardant entre ses jambes, tant et si bien qu’il la sentit venir sur le bout de sa langue. N’y tenant plus, il tendit le bras vers un préservatif, mais elle le devança. Il se laissa alors chevaucher. Le corps et la chevelure de Meg bornaient son champ de vision, lui faisant oublier qu’il était en prison.
Meg se laissait aller, perdue dans les sensations divines qui l’irradiaient tandis qu’elle ondulait sur Niklas. Elle savait désormais pourquoi elle était là.
Elle l’aimait.
Elle continuait à l’aimer.
Ce n’avait été ni le voyage en avion, ni la prison, ni le danger qui l’avaient affolée, mais bien Niklas lui-même. Elle devait guérir de lui. Ou laisser cette divine maladie la rendre heureuse autant qu’elle pourrait la faire souffrir.
Elle aurait pu l’interroger sur son implication dans les crimes dont on l’accusait, tenter d’obtenir la vérité. Ou alors vouloir rentrer chez elle après cette relation sexuelle presque obligée. Au lieu de cela, elle lui avait dit qu’elle tenait à lui, elle lui faisait l’amour, il la regardait prendre du plaisir à califourchon sur lui, étouffant ses gémissements sous sa main à cause des gardiens derrière la porte.
Brusquement, ses pensées déjà confuses furent balayées par un nouvel orgasme foudroyant. Elle se ploya, l’inondant de sa chevelure, secouée de spasmes — qui s’intensifièrent lorsqu’elle sentit que son amant la rejoignait.
— Je t’aime, Niklas, laissa-t-elle échapper dans un souffle.
— Tu ne me connais pas, fit-il observer.
— Je veux te connaître.
Il était toujours en elle et profitait de ces instants suspendus.
— Divorce. Envoie les papiers à Rosa, je les signerai.
— Je ne veux pas.
— Si.
— Je peux te revoir dans trois semaines, affirma-t-elle d’une voix enflammée. Je peux aussi venir au procès.
— Tu dois partir ! asséna Niklas.
— J’ai le droit de te téléphoner une fois par semaine.
Il prenait peur, à présent. Qu’avait-il déchaîné ? Il ne craignait pas la passion de Meg mais redoutait qu’elle reste. Non seulement il ne voulait pas d’une relation durable, mais il ne pouvait même pas s’occuper d’elle puisqu’il était enfermé ! Sans compter les risques qu’elle prenait si en effet elle se retrouvait au centre d’une machination ourdie par Miguel !
— Je ne veux pas, Meg. Pour plein de raisons, en particulier parce que c’est dangereux.
— Mais je…
D’un geste, Niklas lui intima le silence. Il était hors de question qu’elle revienne ici. Si son propre avocat intriguait contre lui, il était fichu ; en prison pour le reste de ses jours. Il ne voulait pas infliger ça à Meg. Et s’il changeait d’avocat, son procès serait de toute façon interminable. C’était ainsi, au Brésil. Il en aurait pour des années, même avec la meilleure équipe de défenseurs. Il s’écarta de Meg et laissa échapper un juron en voyant que le préservatif était déchiré.
— Prends la pilule du lendemain, on ne sait jamais. Et quand je verrai mes nouveaux avocats, je les chargerai d’une demande de divorce.
— Non, s’obstina Meg.
De grands coups firent soudain vibrer la porte. Leur temps était écoulé. Niklas se leva et ramassa les vêtements de sa femme en la pressant de se rhabiller. Il ne voulait pas que les gardiens l’entrevoient nue, même une seconde.
— C’est terminé pour nous, lui dit-il.
Ils n’eurent pas le temps d’en dire plus — et de toute façon, Niklas n’en avait aucune envie. A quoi bon perdre du temps à expliquer à Meg qu’ils n’avaient pas d’autre choix que d’en finir ? Les gardiens entrèrent. Il donna un bref baiser à Meg, en lui décochant un regard intense et pressant.
— Fais bon voyage, lança-t-il en guise d’adieu.
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Meg n’avait pas envie d’aller à Hawaii. Son amour pour Niklas était incurable. Elle tenait à être près de lui, à suivre son procès. Elle espérait un miracle.
Il ne voulait pas d’elle, c’était évident. Mais elle était sa femme, elle pouvait au moins être présente en ville, suivre l’évolution de la situation dans les médias, être proche de lui, même à son insu. Cela lui permettrait de le revoir avant son retour en Australie. Elle ne voulait pas divorcer et désirait avoir droit à une seconde visite pour plaider sa cause.
« Je dois être folle », pensa-t-elle en annulant son départ à Hawaii. Mais il en allait ainsi pour elle quand il s’agissait de Niklas. Tels étaient les sentiments qu’il lui inspirait…
Elle se risqua dans les rues animées de São Paulo. Panoramas étonnants, odeurs, nourriture, bruits : tout la dépaysait. Sans Niklas, elle n’aurait jamais vu la pinacothèque, magnifique musée d’art, ni le reste.
Au début, elle suivit des visites guidées avec d’autres touristes. Puis, ayant apprivoisé l’énergie des lieux, les habitants et leur vitalité souriante, elle s’aventura de plus en plus souvent seule. Elle était heureuse d’être ici et elle aimait tout ce qu’elle découvrait, à commencer par les pamonhas, ces délicieuses papillotes de maïs, salées ou sucrées, qu’on vendait à chaque coin de rue.
Il y avait tant de choses à voir ! Et elle aurait aimé se promener dans les montagnes, faire une excursion dans la forêt tropicale dont Niklas lui avait parlé ; mais sans lui, cela aurait été trop douloureux…
Elle n’osa pas lui téléphoner la première semaine. Au lieu de cela, le mercredi venu, à l’approche de l’heure autorisée pour les appels — 18 heures —, elle s’attabla dans un restaurant que le concierge de l’hôtel lui avait recommandé pour ses fruits de mer et commanda une feiojada. Ce n’était sans doute pas le restaurant dont Niklas lui avait parlé, mais elle eut la sensation de déguster quelque chose de divin. São Paulo lui plaisait de plus en plus ; elle s’y sentait à sa place. C’était un lieu de contrastes, sans cesse changeant, où l’on pouvait se perdre, anonyme parmi la foule…
Ainsi qu’elle le lui avait enjoint, elle ne tenta pas de contacter Rosa. Elle ne communiqua qu’avec ses parents et elle ne donna à Niklas aucune indication de sa présence.
Un midi, elle vit son visage à la télévision, auquel succéda un reporter filmé devant le tribunal. Elle crut comprendre que son audience préliminaire se tiendrait le lendemain — amanhã, avait dit le journaliste, ce qui signifiait « demain », elle l’avait appris parmi d’autres rudiments de portugais. Elle éprouva soudain le besoin d’entendre sa voix. Sans lui, elle était plongée dans la confusion la plus totale. Sa passion et son amour ne prenaient de sens que lorsqu’il était proche d’elle. Comme on était mercredi, elle décida de lui parler. Elle compta chaque minute qui la séparait de l’appel.
*  *  *
Niklas lisait quand Andros vint le tirer de sa cellule peu après 18 heures. Il l’emmena dans la pièce réservée aux communications téléphoniques et l’assit près d’un appareil. Niklas ne s’en étonna pas : il avait pressenti que Meg l’appellerait. Il ne voulait pas de ce contact, aussi, lorsqu’il entendit la sonnerie, accusa-t-il le coup. Il hésita à décrocher. Mais il devait lui faire passer le message : qu’elle sorte de sa vie, qu’elle le laisse tranquille.
Quand il l’entendit au bout du fil, il comprit qu’il en mourait d’envie depuis longtemps. Il ferma les yeux, envahi par un sentiment doux et réconfortant.
— Je t’avais demandé de ne pas appeler, dit-il cependant.
— Je voulais juste te souhaiter bonne chance pour demain.
— Il s’agit seulement de fixer une date pour le procès.
Niklas nageait en pleine confusion. Il lui fallait chasser Meg de sa vie mais dans le même temps, il avait envie qu’elle revienne le voir. Il aurait aimé qu’elle habite non loin de la prison, qu’elle se manifeste ainsi tous les mercredis, qu’elle lui rende visite toutes les trois semaines… Le plus effrayant, c’était qu’elle était bien capable de le faire !
— Ce n’était pas la peine d’appeler pour ça, continua-t-il. Ce sera réglé en dix minutes.
— J’espère que la date choisie sera proche.
— Que fais-tu en ce moment ?
— Je te parle, dit Meg, prudente.
— Est-ce que tout va bien ?
Elle sut aussitôt à quoi il faisait allusion. Son expression lorsqu’il avait vu le préservatif déchiré ne lui avait pas échappé.
— Parfaitement bien, assura-t-elle.
— Es-tu passée dans une pharmacie ?
Comme elle ne répondait pas, Niklas ferma les yeux et, soudain, s’imagina avec elle dans les montagnes, un enfant de lui à leurs côtés. Et un espoir égoïste le submergea.
— Comment trouves-tu Hawaii ? reprit-il.
Il fut frappé par son léger temps d’arrêt, et le fait qu’elle répondit d’une voix aiguë, un peu fausse :
— Oh ! tu sais bien… C’est un endroit sympa.
— Non, je n’en sais rien. Je n’y suis jamais allé, dit-il avec rudesse — la sécurité de Meg était en cause. Envoie-moi une carte de là-bas, j’y tiens. Envoie-la dès ce soir.
Meg comprit parfaitement ce qu’il cherchait à lui dire.
— Ecoute, mon congé est loin d’être fini, fit-elle. Alors, j’ai pensé que peut-être, la semaine prochaine, je pourrais…
— C’est de l’argent que tu veux ? l’interrompit-il, volontairement agressif. Encore ?
— Niklas, je t’en prie…, lâcha-t-elle, horrifiée. Je veux seulement te voir.
— Tu as déjà mérité ton salaire. Consacre ton argent à tes vacances.
— Tu ne penses pas ce que tu dis, je le sais.
— Comment le saurais-tu ? Nous avons été mariés vingt-quatre heures et nous avons couché ensemble pendant les trois quarts de ce temps ! Tu ignores tout de moi.
— Je sais que tu te soucies de moi. Quand on s’est vus…
— Que je me soucie ? coupa-t-il avec un ricanement sec. La vérité, c’est que je ne peux pas m’envoyer en l’air, ici. Sauf si on m’amène ma femme. Voilà comment je me soucie de toi.
— Niklas…
Il leva les yeux au ciel, excédé. Ne comprenait-elle donc pas qu’elle pouvait être en danger ? Il ignorait entièrement ce qui se passait à l’extérieur, ce qui se passait tout court. Et il tenait à ce qu’elle s’en aille, à ce qu’elle soit à l’abri. Il devait la faire partir du Brésil, puisqu’elle n’était pas allée à Hawaii, comme c’était prévu.
Alors, il fut délibérément encore plus brutal et ignoble :
— Si tu veux revenir réchauffer mon lit, à ta guise. Du moment que tu as compris que tu ne représentes rien pour moi.
Là-dessus, il raccrocha brutalement, plus effrayé pour Meg qu’en colère. Il se leva et sentit la morsure froide des menottes dont Andros cerclait ses poignets.
Ses neurones s’activaient à toute vitesse. Depuis que Meg était venue le mettre en garde, qu’il avait appris que Miguel était son ennemi, il n’avait cessé de réfléchir pour tenter de comprendre la situation. Il fallait qu’il s’entretienne avec Rosa, qu’il sache de quoi il retournait !
Il afficha un visage impassible tandis qu’on l’escortait jusqu’à sa cellule, mais son esprit était fébrile. Il jura à voix basse quand Andros se permit une allusion salace à sa « charmante petite femme », lui demandant comment un voyou tel que lui, sorti du cloaque des rues, avait pu s’octroyer un « si beau morceau ». Pervers, le gardien le bouscula dans l’escalier, lui arrachant un nouveau juron, en français, cette fois.
Andros, qui sentait monter la colère de son prisonnier, le plaqua contre le mur en lançant :
— Fais gaffe à toi, Dos Santos !
Ce n’était pas pour le dominer, s’avisa Niklas, mais pour le provoquer et l’humilier, parce que Dos Santos était un nom d’orphelin. Il allait lâcher un juron, une fois de plus, quand son cerveau fut traversé d’une fulgurance. En espagnol, Dos Santos avait un autre sens qu’en portugais ; or, sa première nourrice, celle qui avait choisi son nom de famille, était une religieuse espagnole. Dans sa langue, Dos Santos signifiait « deux saints ».
Il avait un jumeau !
*  *  *
Cette révélation, qu’il accepta aussitôt comme une évidence, dans son esprit comme dans sa chair, fut comme une déflagration dans tout son être. Tout devenait clair. Il savait pourquoi et comment il avait échoué ici, dans cette prison. Quelque part à l’extérieur, son frère jumeau, son double, avait manigancé avec Miguel. Ils avaient œuvré ensemble pour lui nuire.
Dans un accès de peur qui le secoua jusqu’aux tréfonds de l’âme, Niklas sut que Meg courait un grand danger. Un danger plus redoutable encore qu’il ne l’avait cru.
Tandis qu’Andros continuait à ricaner et à proférer des ignominies sur sa femme, il ne broncha pas. Il ne réagit pas non plus lorsqu’un deuxième gardien s’approcha d’eux — un type correct, celui-là.
— Il y a un problème ? demanda ce dernier.
— Aucun, affirma Niklas, qui ne tenait pas à être mis en isolement.
Il se laissa ôter les menottes et rentra dans sa cellule. Là, il croisa le regard de Fernando. Et, pour la première fois depuis son arrivée, il lui adressa véritablement la parole :
— J’ai besoin de ton aide. Pour prendre contact avec l’extérieur.
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Après avoir pleuré pendant toute la nuit à cause de Niklas, Meg se jura que c’était la dernière fois.
Une part d’elle-même n’était pas loin de se convaincre qu’il s’était montré cruel pour la forcer à partir. Mais l’autre part, sensée et raisonnable, lui rappelait qu’elle ne savait rien de cet homme et qu’il ne lui avait causé que des soucis et du chagrin.
Du coup, Hawaii regagnait beaucoup de charme à ses yeux. Une semaine à la plage pour ne penser à rien, sinon au meilleur moyen d’oublier Niklas…
L’heure du déjeuner était passée depuis longtemps, et Meg attendait encore l’appel du voyagiste qu’elle avait tenté de joindre ce matin-là. Dès qu’elle l’aurait au bout du fil, elle lui demanderait de lui réserver une place sur le premier vol. En attendant, elle préparait sa valise. Elle se garda d’allumer la télévision pour savoir comment se déroulait l’audience. Si elle avait le malheur d’entrevoir une image de Niklas, elle serait perdue.
Or, elle voulait divorcer. En finir.
En rangeant ses affaires de toilette, elle tomba sur une boîte de tampons intacte qu’elle avait apportée d’Australie. A quand, au juste, remontaient ses dernières règles ? Elle fit un rapide calcul mais se trompa dans les chiffres, ne parvenant plus à se souvenir des dates. Etait-il possible qu’elle soit enceinte ?… Et si c’était le cas, le dirait-elle à Niklas ?
Se dévisageant dans le miroir, elle sut qu’elle ne pourrait pas faire l’impasse là-dessus. Même s’il devait passer sa vie derrière les barreaux, il avait droit à la vérité. Et ce n’était pas le genre de chose qu’on annonçait par lettre. Elle serait donc éventuellement obligée de lui rendre de nouveau visite…
Mais d’abord, il lui fallait une certitude.
« Tu te tracasses inutilement », se dit-elle en quittant sa chambre pour prendre l’ascenseur. Après tout ce qu’elle avait traversé ces dernières semaines, il ne serait pas étonnant que son cycle soit perturbé…
Comme d’habitude, des embouteillages encombraient les rues de São Paulo, où régnait une tonitruante cacophonie. On entendait retentir des hurlements de sirènes alors que des voitures de police se frayaient tant bien que mal un passage au milieu du trafic intense.
Meg dénicha une pharmacie et, même si elle ne parlait pas portugais, elle n’eut pas de mal à choisir un test de grossesse sur les rayonnages tant ils étaient semblables à ceux qu’on trouvait à Sydney. En revanche, personne ne se hâta pour encaisser son achat. On ignorait même sa présence ! Elle jeta un œil en direction de l’arrière-boutique et vit le pharmacien et ses aides parler ensemble avec animation, massés autour d’un poste de télévision !
Une préparatrice l’aperçut et vint s’occuper d’elle, sans pour autant cesser de dialoguer avec ses collègues. Meg se figea tandis que quelqu’un prononçait le nom de Dos Santos. Elle en eut des frissons. En dépit de tout ce qui s’était produit, elle était tentée de regarder les informations, de savoir comment allait Niklas.
Elle regagna l’hôtel en courant presque, effrayée par ses sentiments pour lui, par sa propre réaction à la seule mention de son nom.
Un calme et une fraîcheur reposants régnaient dans sa chambre, en un vif contraste avec le tohu-bohu de la rue. Se forçant à ne pas allumer la télévision, elle prit la télécommande et la jeta par-dessus son épaule, sans chercher à savoir où elle avait atterri. Puis elle vit au voyant rouge qui clignotait sur le téléphone de la chambre qu’elle avait un message téléphonique. Elle espéra que l’agence de voyages l’avait enfin rappelée. Mais quand elle appuya sur play, elle entendit la voix de sa mère. Meg ne savait vraiment pas comment mettre ses parents au courant de tout ce qui s’était produit, et espérait ne jamais avoir à le faire. Mais si le test était positif…
De nouveau, des larmes affluèrent à ses paupières. Elle refusa de céder à l’émotion et gagna la salle de bains. Elle déposa son achat sur la tablette du miroir, prête à se confronter à la vérité. C’est alors qu’on frappa à la porte. Elle fronça les sourcils. Le moment choisi pour faire sa chambre n’était pas idéal : elle avait besoin d’intimité.
Elle alla ouvrir la porte pour congédier l’employée de l’hôtel. Mais devant elle, sur le seuil, se tenait Niklas.
*  *  *
Meg eut toutes les peines du monde à rester maîtresse d’elle-même. Elle demeura un instant pétrifiée, incapable de réagir. Au lieu de sangloter, de s’en prendre à lui avec fureur, de lui demander par quel retournement de situation il était là, elle resta inerte.
— Tout va bien, ne t’inquiète pas, lui assura-t-il, entrant dans la pièce. Je sais que c’est un choc pour toi de me voir ici.
— Je ne comprends pas…
— Le juge a compris, lui. Tu n’as pas vu les infos ?
— Je n’ai pas regardé.
— Tant mieux, dit-il avec un sourire. Comme ça, je peux t’annoncer moi-même la bonne nouvelle.
— Je ne veux rien savoir, répliqua-t-elle, enfin capable d’exprimer sa colère. Je n’ai pas allumé la télévision parce que j’en ai assez de tout ça, Niklas ! Je ne supporte plus la manière dont tu me traites. Je n’en peux plus.
— Tu es bouleversée.
— Et tu me le reproches ?
Elle sentit les effluves de son eau de toilette, celle qu’il portait quand ils s’étaient rencontrés. Il était aussi beau que ce jour-là, dans son superbe complet sans doute taillé sur mesure. Mais était-il aussi cruel qu’à l’instant où il avait mis un terme à leur relation ? Elle voulait être fixée.
— J’ai été libéré sous caution, en attendant que le juge examine de nouveaux éléments.
— Après la manière dont tu m’as parlé hier soir, moi aussi, j’ai besoin de temps pour examiner la situation, répondit Meg.
Il lui était impossible de l’aimer de nouveau comme si de rien n’était. Il l’avait trop profondément blessée. Et en sa présence, elle ne pouvait pas faire tranquillement son test. Pour cela, elle devait être seule.
— Ecoute, Niklas, va-t’en, c’est tout. Je t’obéis, je pars à Hawaii.
— Tu es bouleversée.
— Pourquoi répètes-tu ça ? Bien sûr que je le suis ! Qu’est-ce que tu t’imaginais ? Comment peux-tu justifier de m’avoir agressée ainsi au téléphone ?
— Meg…
Il s’approcha. Meg recula. Pas question qu’il la prenne dans ses bras, qu’il la fasse encore fondre ! Ce serait trop facile…
— Il m’arrive de dire des bêtises, tu sais.
— Des bêtises ? C’était bien pire ! C’était infect ! s’insurgea-t-elle, refusant de se laisser enjôler. Pourquoi m’as-tu parlé de cette manière ? Pourquoi ?
— Je te dis que je regrette.
— Non, tu ne l’as pas dit. Et il est visible que tu n’es pas aussi désolé de m’avoir tenu ces propos que moi de les avoir entendus.
Elle alla ouvrir la porte, prête à lui ordonner de s’en aller, mais il la retint et la prit par les épaules, l’enveloppant de ses bras. Elle resta plantée là, les larmes aux yeux, se remémorant leurs ébats et tout ce qu’il lui avait fait ressentir. Non ! Elle devait être forte !
— Je ne plaisante pas, Niklas, déclara-t-elle en le repoussant.
— Meg…, murmura-t-il, les lèvres sur sa joue.
— S’il te plaît, laisse-moi. Je t’appellerai plus tard.
Le téléphone de Niklas sonna à cet instant, et elle fut exaspérée de voir qu’il prenait la communication. Il était très occupé, soit. Et elle aurait peut-être dû se sentir flattée qu’il soit venu directement la rejoindre. Mais elle était blessée de constater qu’il pouvait préférer téléphoner alors qu’ils avaient un sérieux problème à régler. Cela la rendait encore plus furieuse, et elle était lasse de l’excuser. Elle voulait qu’il parte. Elle le lui signifia dès qu’il eut raccroché.
— Tu es belle quand tu te fâches…, lâcha-t-il avec un sourire.
Il braqua son téléphone sur elle, et elle cilla en voyant jaillir la lumière du flash.
— Mais qu’est-ce que tu fabriques, bon sang ?
— Toutes ces choses-là m’ont manqué. Je veux saisir chaque instant.
— Et moi, je veux que tu sortes !
Il refusa d’obtempérer.
— Allons faire un tour.
— Un tour ? s’étonna-t-elle.
C’était bien la dernière chose dont elle avait envie !
— Pour alléger l’atmosphère entre nous, reprit Niklas.
— Je ne peux pas. L’agence de voyages doit me rappeler.
— Tu auras leur message à ton retour ! Allons, viens. J’ai envie d’air frais. De sentir les gouttes de pluie…
Meg regarda par la fenêtre. En effet, il pleuvait. Et sans doute Niklas n’avait-il pas senti la pluie sur son visage depuis longtemps. Elle était soulagée qu’il ne cherche pas à l’embrasser, à la troubler. Cela ne lui ressemblait pas. Mais depuis quelque temps, elle n’avait plus du tout le sentiment de le connaître.
— Meg, après tout ce que nous avons partagé, traversé, tu accepteras tout de même de faire une promenade avec moi ?
— Tu m’as profondément blessée, hier.
— Et je m’en excuse, vraiment. Nous pouvons repartir de zéro sans que tout cela pèse sur nos têtes…
Elle était plus forte qu’elle ne l’avait cru, sans doute, car quand elle le regarda au fond des yeux, toute envie d’être de nouveau avec lui avait disparu. Elle n’avait aucun désir de recommencer à faire des montagnes russes avec Niklas. Elle voyait un homme qui lui avait brisé le cœur, et qui le lui briserait sans aucun doute de nouveau. Eh bien, elle ne le lui permettrait plus. C’était terminé.
Quel que soit le résultat du test de grossesse, il était préférable qu’elle soit loin de Niklas quand elle le connaîtrait. Elle se réfugierait à Hawaii dès aujourd’hui. Là-bas, seule, tranquille, elle serait plus à même de prendre une décision sensée.
— Viens, insista-t-il. Je veux savourer ma liberté.
Meg hésita. Peut-être serait-il plus facile dehors de lui signifier que c’était fini. L’intimité de la chambre était périlleuse. Elle acquiesça et alla prendre sa veste. Puis elle voulut se repeigner.
— Laisse, dit-il. Tu es très bien comme ça.
Ils sortirent, sous la pluie tiède qui tombait sur la ville. Niklas voulut la tenir par la main mais elle se déroba, refusant de lui accorder quoi que ce soit. Il avait brûlé ses vaisseaux en lui lançant ces paroles infectes, la veille, et tout à l’heure en lui présentant de si misérables excuses.
— Je ne continuerai pas, Niklas, déclara-t-elle alors qu’il continuait d’avancer. Je vais demander le divorce.
— Entrons discuter dans un bar.
— Il n’y a rien à discuter ! affirma-t-elle, s’immobilisant au milieu des passants.
Quelques piétons râlèrent et Niklas la saisit par la main pour l’entraîner. Meg était sûre d’elle, à présent. Elle sentait bien qu’elle ne le connaissait pas, et qu’il ne la connaissait pas non plus. S’il l’avait embrassée, peut-être aurait-il pu leur donner une seconde chance, puisque l’osmose sensuelle était leur seul véritable lien. N’était-ce pas ainsi qu’un homme aurait dû fêter sa liberté ? Elle était peut-être folle de penser ainsi, mais s’il l’aimait, s’il la voulait, ne l’aurait-il pas d’abord emmenée au lit, au lieu de l’entraîner en promenade ?
— Je connais un bar juste un peu plus haut, dit Niklas. Pas très loin.
— Je ne veux pas aller dans un café.
— Il y a trop de bruit dans la rue. Et il pleut. A l’intérieur, on pourra mieux parler.
— Je ne veux pas parler !
Sans comprendre pourquoi, Meg commençait à être gagnée par la panique. La main de Niklas lui serrait le poignet beaucoup trop fort ; il la forçait à hâter le pas, et elle fut traversée par l’idée effroyable qu’il n’avait peut-être pas été libéré. Il y avait une urgence fébrile dans sa façon d’avancer tête baissée. Elle se dit qu’il s’était peut-être évadé. Elle pensa aux sirènes hurlantes des voitures de police. On les entendait d’ailleurs en ce moment même, encore plus fort que tout à l’heure. Alors qu’il la forçait à accélérer encore l’allure, elle se rappela les employés de la pharmacie autour du poste de télévision, prononçant le nom de Dos Santos…
— Niklas ?
Comme ils s’engageaient dans une rue latérale envahie par des échos de musique et l’odeur des étals de pamonhas, elle dégagea sa main et s’arrêta. Il y avait tant de monde qu’elle ne risquait sans doute rien. Niklas se retourna et posa une main sur sa joue. Elle eut un frisson, mais pas de plaisir. Il y avait quelque chose de sombre et menaçant dans le regard de Niklas. Elle était folle de s’être impliquée avec lui, et folle d’avoir écouté son cœur ! Voilà où ça l’avait menée ! Dans une rue miteuse de São Paulo avec cet homme qui, maintenant, lui faisait peur.
— Viens, dit-il, sa main agrippant rudement son bras. Nous discuterons plus tard de notre relation. Là, je veux fêter ma liberté, avec toi. Tu ne vas quand même pas me refuser ça ?
— Si. Et je veux que tu me lâches.
— Ne me gâche pas ce plaisir, Meg. L’année a été dure pour tous les deux. Maintenant, on peut boire une caïpirinha, se détendre, danser…
Il inclina la tête pour l’embrasser, mais la caresse arrivait trop tard. Meg l’esquiva, soudain troublée, déroutée. Car Niklas ne dansait pas. C’était l’une des rares choses qu’elle savait à son sujet — ou bien avait-il menti aussi à ce sujet ? Elle paniquait, tout à coup.
Elle fit volte-face, mais il la retint sans ménagement, puis la plaqua contre le mur. Il ouvrit son veston. Il portait une arme dessous, dans un étui en cuir.
— Essaie un peu de fuir, et tu auras accompli ton dernier geste…
*  *  *
Meg tenta de juguler sa panique, de raisonner cet homme inconnu qui était pourtant légalement son mari.
— Niklas…
Elle perçut, en s’entendant, les accents implorants de sa voix.
— Pourquoi as-tu besoin de moi ? reprit-elle en tâchant de se maîtriser. Si tu t’es échappé…
Des gens se retournaient sur eux, alertés peut-être par son attitude effrayée. Ou alors c’était parce que Niklas venait de s’évader et qu’on avait diffusé sa photo partout. S’il penchait ainsi la tête vers elle, c’était peut-être pour dissimuler son visage.
— Pourquoi faut-il que je sois avec toi ? demanda-t-elle.
— Parce que tu es ma dernière chance.
Et il abattit sa bouche sur la sienne.
Elle entendit une voiture s’arrêter derrière eux. Son instinct lui souffla que lorsque les portières s’ouvriraient, elle serait poussée à l’intérieur. Alors, il serait trop tard. Si elle devait s’échapper, c’était maintenant. Terrorisée, elle eut recours au premier expédient qui lui traversa l’esprit pour sauver sa peau : de toutes ses forces, elle mordit la lèvre de Niklas, broya cette belle bouche entre ses dents.
A l’instant où il se jetait en arrière, lâchant un juron en portugais et portant la main vers son arme, elle se mit à courir.
A courir de toutes ses forces tandis que des coups de feu claquaient.
Elle accéléra, cavalant comme une folle jusqu’à ce que des bras vigoureux la fauchent et la plaquent à terre. Sa joue heurta le trottoir, l’asphalte lui griffa les genoux. Elle se releva pour filer de plus belle, au milieu d’un nouveau concert de détonations. Elle osa alors un regard en arrière et vit des voitures de police. Celui ou celle qui l’avait protégée en la plaquant au sol n’était plus là. Elle s’immobilisa brusquement et le sang reflua de son visage.
Là-bas, au sol, gisait un corps inerte. Tout le reste s’effaça de son champ de vision.
— Niklas ! cria-t-elle.
Elle voulut s’élancer vers lui mais ses jambes refusèrent de lui obéir. Alors elle resta là, au bord de l’évanouissement, les yeux braqués sur le cadavre criblé de balles de son mari, cet homme qu’elle détestait pourtant d’une haine violente.
*  *  *
Elle ne cessa pas de hurler lorsque des bras l’enveloppèrent et que son visage se retrouva enfoui contre un vêtement en tissu grossier et rugueux.
Elle se calma un peu lorsqu’elle huma une odeur qu’elle connaissait bien, légèrement musquée, épicée et virile.
Niklas ?
Oui, c’était bien sa voix qui lui répétait, encore et encore, qu’elle était sauvée, qu’il était là, que tout irait bien. Elle n’arrivait pas à croire que c’était bien lui. Elle l’avait vu là-bas, étendu mort sur la chaussée. Pourtant, lorsqu’il lui releva le visage et qu’elle croisa son regard, lorsqu’elle vit sa belle bouche intacte, elle crut.
Oui, c’était Niklas.
Elle ne risquait plus rien.
C’était seulement son cœur qui était de nouveau en danger.



11.
On conduisit Meg dans un poste de police pour prendre sa déposition. A l’extérieur, les journalistes se bousculaient. Rosa arriva pendant qu’elle attendait l’arrivée d’un traducteur.
Meg témoigna de son mieux. Les enquêteurs ne cessaient de mentionner des jumeaux et, même si elle avait deviné de quoi il retournait lorsqu’elle s’était retrouvée dans les bras de Niklas, elle était si choquée et avait l’esprit si embrouillé qu’elle avait du mal à saisir les questions du traducteur, enfin parvenu sur place. Alors, pour ce qui était d’y répondre !
Sans cesse, elle revoyait l’homme qu’elle avait pris pour Niklas abattu à terre. Elle revivait son chagrin brutal, sa panique, cette affreuse certitude qu’elle ne le reverrait plus jamais, que l’homme dont elle s’était éprise était mort.
Heureusement, Rosa fit valoir qu’elle était en état de choc et avait besoin de repos. Elle affirma qu’elles reviendraient le lendemain. Les policiers y consentirent.
— Nous serons attendues à 10 heures, précisa Rosa à Meg.
Elles gagnèrent le hall d’entrée. Niklas était là, toujours vêtu de sa tenue de prisonnier. Il la prit dans ses bras et Meg sentit qu’elle devait rester sur ses gardes, se méfier d’elle-même. Elle manquait singulièrement de sang-froid lorsqu’elle avait affaire à Niklas. Pour preuve, elle n’avait été capable de rompre, difficilement, qu’avec un homme qui, en réalité, n’était pas lui.
— Je suis toujours en colère contre toi, lui dit-elle.
— Je me doutais que tu le serais, murmura-t-il, embrassant sa joue meurtrie, la retenant contre lui. On pourra toujours se disputer au lit.
Voilà une phrase qui ressemblait mieux au Niklas qu’elle connaissait ! Il la serra très fort en enfouissant son visage dans ses cheveux et elle perçut son souffle irrégulier. Un instant, elle crut qu’il pleurait.
— Il faut qu’on sorte par-derrière, dit-il. Les journalistes guettent au-dehors. Je t’emmène loin d’ici. Je suis tenu de rester en ville, mais…
— Não, intervint Rosa.
Elle expliqua que Meg devait revenir faire sa déposition, le lendemain. Niklas emprunta le portable de son avocate pour appeler son assistante. Meg en profita pour se dégager de son bras.
Quand, dix minutes plus tard, ils montèrent dans une voiture qui les attendait à l’arrière de l’immeuble, les journalistes les assaillirent. Cependant, le chauffeur parvint à leur échapper en démarrant brutalement. Niklas dit à Meg que ce manège risquait de durer un moment, et qu’il l’emmenait à l’hôtel. Elle s’écarta de lui sur le siège arrière. Elle avait besoin de respirer, de réfléchir.
— Pas l’hôtel où tu étais, précisa-t-il. J’ai demandé à Carla de nous réserver autre chose ailleurs.
Nous réserver. Il tenait tant de choses pour acquises, nota Meg.
Ils furent introduits dans l’hôtel par une porte dérobée, puis directement menés à l’ascenseur pour gagner un étage élevé. Ce fut Meg qui rompit le silence.
— Est-ce que tu t’en es tiré ?
— J’ai été libéré sous caution.
— Alors, pourquoi portes-tu toujours… ?
Elle s’interrompit et secoua la tête. Elle était trop épuisée pour quêter des explications.
Quand ils sortirent de l’ascenseur, elle vit des vigiles de la sécurité de l’hôtel dans le couloir. A cause des médias, expliqua Niklas. Meg eut l’impression de revenir en prison, et il avait sûrement la même sensation. Il ne dit rien, pourtant. Il se contenta de pousser une porte, qui donnait dans une suite magnifique.
Un instant, Meg demeura immobile au milieu du séjour. Elle comprenait seulement que Niklas était vivant. Elle se rappela le moment où elle l’avait cru mort, la peur affreuse qu’elle avait ressentie. Elle se mit à trembler.
— Je voulais t’emmener hors de la ville ce soir, mais il vaut mieux qu’on reste à São Paulo, puisque tu dois retourner demain au commissariat. J’ai demandé qu’on apporte tes affaires, qui sont encore à ton hôtel. Pour le moment, tu vas devoir t’accommoder de ce qu’il y a ici, s’excusa-t-il.
Elle n’aurait pourtant pas songé à se plaindre au milieu de tout ce luxe ! Elle aurait à manger et pourrait bientôt prendre un bain. Elle s’assit pour avaler un café bien fort. Niklas lui proposa une caïpirinha — tout comme son jumeau un peu plus tôt. Elle frissonna. Niklas dut comprendre qu’il y avait un problème car il sortit une bouteille de champagne.
C’était la boisson qu’ils avaient savourée ensemble le jour de leur rencontre. Niklas l’embrassa sur le front, et ils trinquèrent, célébrant leur réunion dans une sorte de communion muette.
— Il faut que tu préviennes tes parents, dit-il.
— Je ne sais vraiment pas quoi leur annoncer, avoua Meg. Et encore moins comment.
En pensant à eux, elle avait envie de pleurer. Elle redoutait l’entretien qu’il lui faudrait avoir avec eux, et qui serait d’autant plus difficile qu’elle ne leur avait rien laissé entrevoir, à aucun moment.
— Dis-leur la vérité, lui conseilla Niklas. En l’édulcorant un peu, évidemment. Il faut que tu leur parles sans tarder, pour le cas où ils apprendraient quelque chose par les médias. Il se pourrait aussi que le consulat veuille entrer en contact avec eux. Ont-ils essayé de te joindre ?
— Je n’ai même pas mon portable, lâcha Meg.
— Il a dû rester à ton hôtel. Pour l’instant, il suffit de leur faire savoir que tu vas bien. Je prendrai le relais, si ça se complique. Le plus tôt sera le mieux.
— Je n’ai toujours rien compris à ce qui s’est passé, biaisa-t-elle.
Mais il avait raison : elle devait rassurer ses parents.
— Laisse-moi seule, s’il te plaît.
Elle lui fut reconnaissante de ne pas s’opposer à sa requête.
*  *  *
Elle composa le numéro, le regard perdu vers la ville en contrebas. Quand elle entendit la voix, tout à fait normale, de sa mère, elle retint son souffle.
— Alors, ça se passe comment, au Brésil ? s’enquit Ruth. Ou bien es-tu à Hawaii, cette semaine ?
— Toujours au Brésil, répondit Meg.
Sa mère comprit aussitôt qu’il se passait quelque chose.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Meg prit une grande inspiration et se lança. Elle raconta tout d’abord son mariage à Las Vegas avec un inconnu, sans rentrer dans les détails. Mais il lui fallut tout de même expliquer que, dès le lendemain de leurs noces, Niklas l’avait rejetée et qu’elle avait essayé, depuis, de se préparer à un divorce.
Sa mère n’arrêtait pas de l’interrompre pour relayer les questions que braillait son père. Elle expliqua qu’elle était venue en visite, que son mari avait été arrêté voici quelque temps mais n’était pas coupable de ce dont on l’accusait. A ce stade, sa mère se mit à hurler et sangloter, son père à réclamer le téléphone à grands cris. Comme Niklas avait passé une tête dans le salon pour voir si tout allait bien, Meg ne fut que trop soulagée de lui passer le relais.
Elle eut l’occasion, alors, d’admirer son discernement et sa diplomatie, car il parvint à calmer le jeu.
— Mon intention, quand j’ai épousé votre fille, était de veiller sur elle. J’allais vous en faire part, lorsque j’ai soudain appris que je faisais l’objet d’une enquête…
A mesure qu’il parlait, ses parents se rassérénèrent un peu.
— Je me suis montré odieux avec elle dans l’espoir qu’elle divorcerait. Il est évident que mon attitude l’a troublée, et qu’elle avait trop honte pour vous en parler. Je voulais la tenir à l’écart des ennuis. J’y ai échoué, hélas. Je m’en excuse.
Comme ils ne manqueraient pas de chercher à se renseigner dès la fin de la conversation, il leur livra quelques éléments. Il leur fit part de la fusillade, mais en quelques mots et avec sang-froid, en leur répétant que Meg allait bien. Il les encouragea à téléphoner à n’importe quelle heure en cas de besoin. Puis il rendit le téléphone à Meg, qui put ainsi dire au revoir à sa mère, en lui promettant qu’elles auraient une longue conversation à son retour.
Après avoir raccroché, elle leva les yeux vers son mari.
— Tu aurais pu m’apprendre la vérité, ce jour-là, au lieu de me rejeter, lui fit-elle observer, furieuse qu’il ne l’ait pas fait.
— Quoi ? s’exclama-t-il. J’aurais dû te révéler qu’on me soupçonnait de malversations et détournement de fonds ? Que l’homme que tu venais à peine de rencontrer tombait sous le coup d’une éventuelle condamnation à trente-cinq ans de prison ? Qu’aurais-tu répondu ?
— J’aurais pu te suggérer de ne pas retourner au Brésil avant de savoir ce qu’on avait contre toi ! s’emporta-t-elle. Je ne suis peut-être pas la meilleure avocate du monde, mais…
— Mon propre avocat m’intimait de rentrer sans tarder.
Mal lui en avait pris ! songea Niklas. S’il s’était confié à Meg, il ne serait peut-être pas rentré en toute hâte et aurait pu obtenir d’autres informations avant de prendre un billet pour l’enfer.
— Il fallait que j’affronte ça directement, déclara-t-il à Meg. M’aurais-tu soutenu ?
— Tu ne m’en as pas donné la possibilité.
— Parce que c’était ce qui me faisait le plus peur, avoua-t-il en s’agenouillant près d’elle. Tu ne m’as jamais demandé si j’étais coupable. Même quand tu es venue me voir… que tu m’as téléphoné…
— C’est vrai, je ne l’ai pas fait.
— Me croyais-tu innocent ?
— J’espérais que tu l’étais.
— L’excès d’amour est l’ennemi du bon sens, lâcha-t-il.
Meg demeura silencieuse. Elle fut soulagée lorsque Niklas se retira dans la salle de bains, la laissant seule. Elle l’entendit entrer dans la baignoire et repensa à ce qu’il venait de lui dire. Tout en espérant qu’il n’était pas coupable, elle avait conservé pour lui des sentiments tenaces, inchangés.
C’était effrayant.
*  *  *
Peu désireuse de ressasser les questions qui surgissaient dans son esprit à propos de leur relation, et des sentiments que Niklas pourrait lui porter, elle le rejoignit. Elle avait envie, à présent, de savoir ce qui s’était passé au tribunal et après.
— Je suis désolé de tout ce que je vous ai infligé, à toi et à ta famille, lui dit-il d’emblée.
— Tu n’y étais pour rien.
— Non, mais c’est à cause de moi que tu as eu peur, que tu as failli perdre la vie. Est-ce qu’il t’a fait du mal ?
— En dehors de braquer une arme sur moi ? dit-elle, sachant à quoi il pensait. Non.
Elle le vit fermer les yeux, l’air soulagé. Et sut alors qu’il avait souffert pour elle.
— Il voulait se balader, développa-t-elle. C’est là que j’ai commencé à m’inquiéter. Ce n’était pas le Niklas que je connaissais. Je suis toujours furieuse de ce que tu m’as dit au téléphone hier, tu sais.
— Je voulais absolument que tu partes. Que tu sois très colère et très bouleversée, au point de sauter dans le premier avion.
— Tu as failli réussir, révéla-t-elle. Et maintenant, si tu me disais ce qui s’est passé ?
Il lui tendit la main. Meg s’empressa de la saisir. Elle avait envie de le rejoindre, d’être près de lui lorsqu’il livrerait son récit. Alors, elle se dévêtit puis se glissa dans l’eau. Elle appuya le dos contre son torse viril, s’abandonnant entre ses bras.
— C’était le chaos total, au tribunal. Quand j’ai demandé un nouvel avocat, la partie adverse s’est déchaînée. Là-dessus, Rosa a présenté des preuves irréfutables impliquant Miguel. Il a été arrêté sur-le-champ, mais je devais quand même retourner en prison. Je savais qu’ils ne m’auraient jamais relâché comme ça, sur un claquement de doigts. J’ai tenté de leur expliquer que tu étais en danger, mais ils n’ont rien voulu entendre. Finalement, au moment où ils me ramenaient au fourgon qui devait me reconduire en prison, il a pris contact avec Carla en demandant de l’argent. Il a déclaré qu’il détenait ma femme et envoyé une photo. C’est à ce moment-là que la police a enfin été convaincue que j’avais un jumeau.
— Tu savais que tu avais un frère jumeau ? s’étonna Meg.
— Je l’avais compris la veille, après t’avoir eue au téléphone.
— Mais comment ?
— C’était logique. Je me savais innocent.
— Mais qu’est-ce qui t’a permis de déduire ça ?
— Tu as sans doute remarqué que j’ai tendance à jurer en plusieurs langues, quand je suis en colère. Or, après t’avoir parlé, j’étais furieux. J’avais peur que tu ne partes pas. J’ai lancé un juron en portugais, et le gardien m’a pris à partie. Il s’est moqué de mon nom : tout le monde sait qu’on donne le patronyme de Dos Santos aux enfants sans famille. Comme il enchaînait par des grossièretés à ton sujet, j’ai juré de plus belle, cette fois en espagnol. La première religieuse qui s’est occupée de moi, quand j’étais tout petit, m’a appris l’espagnol — c’était sa langue maternelle…
— Et alors ? demanda Meg, qui ne voyait pas où il voulait en venir.
— Dos Santos a un autre sens en espagnol. En portugais, il signifie « venu des saints », mais en espagnol…
— … « dos » veut dire « deux ». Deux saints !
— Voilà. Nous étions deux, d’où le nom que la religieuse avait choisi pour nous. Cela tenait debout, et cette hypothèse m’a été confirmée par mon intuition, une sorte de conviction profonde, sans doute ce lien invisible qui unit les jumeaux. Au cours du mois qui a précédé mon arrestation, j’aurais eu plusieurs rendez-vous et repas d’affaires avec des gens extrêmement influents, que j’avais convaincus de faire divers investissements…
— Mon Dieu ! s’écria Meg, qui comprenait l’ampleur de la machination ourdie contre Niklas.
— Miguel et mon jumeau avaient escroqué toutes mes connaissances d’affaires. Un ou deux mois avant cette histoire, mon portable avait disparu ; je croyais l’avoir perdu. En fait, c’est Miguel qui l’avait volé pour se procurer les numéros de téléphone. Ils étaient conscients de disposer de très peu de temps avant que les banques, la police ou moi découvrions le pot aux roses, alors ils se sont emparés du maximum d’argent en tirant parti de ma réputation. Miguel avait toutes les raisons de vouloir s’occuper seul du dossier : ainsi, il pouvait me cacher la nature des preuves qui m’accablaient. Si je les avais connues, j’aurais su qu’il était impliqué.
Niklas se perdit un instant dans ses pensées. Puis il reprit, comme s’il se parlait à lui-même :
— Je comprends que les gens se soient laissé prendre à la supercherie. Quand j’ai vu mon jumeau gisant sur le trottoir, j’ai eu l’impression de me voir moi-même. Il s’appelait Emilios Dos Santos. La police prétend qu’il a toujours vécu dans la rue, mais qu’il n’avait pas de casier judiciaire. Juste quelques avertissements pour mendicité. J’imagine qu’il était las d’être démuni de tout. Quand il a appris l’arrestation de Miguel, il a dû voir en toi sa dernière chance de me soutirer de l’argent…
— Comment était-il au courant de ma présence ? Et comment a-t-il su où me trouver ?
— Par les gardiens de la prison, certainement. Miguel avait forcément graissé la patte à un indic pour me faire surveiller. Et tu as dû communiquer ton adresse à São Paulo pour figurer sur la liste des visiteurs autorisés.
Meg saisit tout à coup l’ampleur du danger qu’elle avait encouru pour n’avoir pas écouté Niklas.
— J’aurais dû aller à Hawaii.
— Oui, dit-il simplement.
Pourtant, paradoxalement, Niklas savait que sans l’inquiétude folle que Meg lui avait causée, il n’aurait peut-être jamais entrevu la solution de l’énigme.
— Cela n’a plus d’importance, maintenant, reprit-elle. C’est fini.
Comme Niklas ne répondait pas, elle se retourna et lut sur son visage l’épuisement et la souffrance. Pour un peu, elle se serait giflée. Il avait perdu son frère jumeau, dans cette histoire. Et, malgré tout ce qui s’était passé, il devait en souffrir.
— Cet Emilios a peut-être cherché à te parler quand il a su qu’il avait un jumeau. Si ça se trouve, c’est Miguel qui l’en a dissuadé. Il a entrevu le moyen de faire beaucoup d’argent et lui a fait croire qu’il n’y avait pas d’autre attitude possible.
— Je ne veux pas parler de ça.
Il était si prompt à se fermer. A la tenir à distance.
Le téléphone sonna, lui évitant de s’appesantir sur ce sombre constat. C’était la première fois qu’elle fréquentait un hôtel avec un combiné dans la salle de bains ! Niklas décrocha, et lui passa aussitôt l’appareil : c’était Ruth. Elle bavarda un moment avec elle, puis avec son père. Ils étaient calmés. Ils l’assurèrent de leur amour, lui dirent qu’ils avaient hâte qu’elle soit rentrée. Puis ils demandèrent à parler de nouveau à Niklas. Quand il leur dit au revoir, elle fronça les sourcils : leur entretien avait presque pris une tournure amicale.
— Ils veulent que tu rentres à la maison, Meg.
— Je sais, mais je tiens à rester ici avec toi.
— Ils ont besoin de voir de leurs propres yeux que tu te portes bien.
Elle aurait voulu qu’il l’accompagne en Australie, ou qu’il ne veuille pas la laisser partir, jamais. Mais il ne dit rien de tel. Elle aurait aimé aller plus loin avec lui, faire pleinement partie de sa vie. Mais il restait fermé.
Elle tourna la tête pour regarder cet homme qui lui avait dit dès le départ que ça ne durerait pas entre eux.
— Rien n’a changé entre nous, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle.
Il ne répondit pas.
— Tu ne retrouveras jamais un amour comme celui-là, avança-t-elle calmement.
Elle était sincère et sans arrogance. Car, même si Niklas refusait de l’accepter, d’y croire, ce qui la liait à lui était réellement de l’amour. Et tant que Niklas refuserait d’ouvrir son cœur…
— Je t’ai avertie dès le premier jour que ce ne serait pas éternel.
— Nous ne nous aimions pas autant, alors.
— Je n’ai jamais prétendu que je t’aimais, rétorqua-t-il.
— Tu l’as dit tout à l’heure.
— J’ai dit que l’excès d’amour est l’ennemi du bon sens, rectifia-t-il. L’excès d’amour de ta part, qui t’empêche d’avoir les idées claires.
— Je ne te crois pas.
— Tu es libre de croire aux contes de fées, dit-il, beaucoup plus gentiment que la première fois, mais le message restait le même. Meg, tu sais très bien que je ne pourrai jamais me fixer au même endroit, que je ne pourrai pas m’engager à vie envers quelqu’un. J’ai été clair là-dessus. Et j’ai souligné que l’amour n’était pas mon fort.
Elle baissa les yeux et hocha la tête : en effet, il ne l’avait jamais prise en traître, ne lui avait rien promis.
— Tu as répondu : « Je veux tout ce que nous pouvons avoir, aussi longtemps que ça pourra durer », ajouta-t-il. Dans quelques jours, quand les interrogatoires seront terminés, tu devras rentrer chez toi, rejoindre ta famille.
Il ne lui avait jamais parlé d’une voix aussi bienveillante, aussi douce. Elle s’était promis de ne pas pleurer, mais des larmes roulèrent de ses yeux, que Niklas recueillit du bout du pouce avant d’incliner la tête pour l’embrasser. Elle savait que le compte à rebours avait commencé, que chaque baiser partagé pouvait être le dernier, que bientôt ils se diraient adieu.
— Cela pourrait durer encore un peu, non ?
— Je ne veux pas attendre les disputes et le désenchantement. Je ne veux pas de ça pour nous, parce que ce que nous avons est tellement bien. Et ça ne peut pas durer, non… Alors, préservons-le : fabriquons-nous des souvenirs qui jamais ne terniront.
Meg hésita une seconde. Puis elle décida qu’elle accepterait les baisers de Niklas et, par là même, le caractère temporaire de leur relation. Elle avait besoin d’échapper encore un peu au monde réel.
Même s’il ne voulait pas penser à ce que cela signifiait émotionnellement, Niklas crut quitter l’enfer pour le paradis au moment où ses lèvres rencontrèrent celles de Meg, et l’embrassèrent avec une infinie douceur. Il se dit que les sentiments n’avaient rien à voir avec cette félicité, que le retour à la liberté après ces mois de prison expliquait son état fébrile. Dans quelques jours, il reprendrait le cours de sa vie. Une existence dans laquelle aucune femme n’avait jamais tenu de place centrale — et il était bien décidé à ce que cela ne change pas !
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Meg se réveilla dans la nuit, en pleurs et effrayée. Niklas l’étreignit très fort, avant de lui faire de nouveau l’amour. Il aurait recommencé le matin venu si le concierge de l’hôtel n’avait pas téléphoné pour annoncer que Rosa était à la réception.
L’avocate leur apportait des vêtements neufs. De façon surprenante, elle donna l’accolade à Meg, puis lui annonça qu’elle les accompagnerait tous deux au poste de police.
— Je regrette beaucoup de vous avoir parlé comme je l’ai fait, s’excusa-t-elle auprès de Meg.
— C’est-à-dire ? demanda Niklas.
— Je lui en ai fait voir de dures, avoua Rosa.
— Il n’y a pas eu que vous, déclara Meg.
Rosa éclata de rire, l’œil égrillard. Meg rougit comme une pivoine. Bon sang, les Brésiliens n’avaient donc que ça en tête ?
— Je voulais dire que je comprends pourquoi vous m’avez parlé en ces termes, précisa Meg.
— J’ai beaucoup de gratitude envers vous trois, glissa Niklas, en faisant allusion à l’équipe de juristes. Mais surtout à ton égard, Rosa. Je te rembourserai dès que je pourrai disposer de mes biens.
— Cela ne saurait tarder. Mais tu aurais tout de même pu éviter de boire du champagne millésimé ! blagua Rosa en désignant d’un mouvement de tête la bouteille vide. J’avais payé la chambre, pas plus !
— Alors, c’est de vous que vient l’argent versé sur mon compte ? demanda Meg.
— J’ai hypothéqué ma maison, révéla Rosa. J’avais foi en Niklas.
— A présent, tu es la plus riche de nous trois, lança Niklas en faisant un clin d’œil à Meg.
Rosa rit de nouveau. Meg sourit, mais elle se sentait tendue. Elle alla se préparer dans la salle de bains, tout en songeant à la confiance que Rosa vouait à Niklas. Elle était sûre qu’ils avaient couché ensemble, mais ce n’était pas cela qui la contrariait. Ce qui la rongeait, c’était leur amitié. Une amitié apparemment inébranlable. Destinée à durer, elle.
En ouvrant le sac de vêtements, elle constata que la Brésilienne avait bien choisi : une jupe souple et longue qui dissimulerait les égratignures sur ses jambes, un haut léger, de superbes pièces de lingerie — un peu trop transparentes, néanmoins. Il y avait aussi une paire de sandales.
Une fois prête, elle s’observa dans la glace, frappée par son air grave. Elle aurait dû être contente, mais elle n’avait pas le cœur à se réjouir. Ses mauvais souvenirs étaient encore trop frais ; elle ne comprenait pas que Niklas et Rosa aient le cœur à rire.
Elle devait pourtant apprendre à faire contre mauvaise fortune bon cœur, d’autant qu’il faudrait bientôt qu’elle rentre chez elle. Niklas culpabilisait de lui avoir fait subir tant de mésaventures, et son attirance pour elle ne pouvait que décliner. Elle ne supportait pas l’idée d’attendre auprès de lui le moment où elle serait chassée de sa vie. Si Niklas ne voulait pas d’elle dans la durée, alors elle ne pouvait pas continuer cette relation en sursis.
— Prête ? lui demanda-t-il alors qu’elle sortait de la salle de bains.
— Je crois, oui.
— Voulez-vous que je me charge de faire nettoyer les vêtements que vous portiez hier ? proposa Rosa.
— Je vais les jeter, lui répondit Meg. Je ne veux plus jamais les voir. Ils me rappelleraient trop de mauvais souvenirs.
— Soit. Je descends m’assurer que la voiture est prête.
Quand Rosa fut partie, Meg ramassa tous les habits qui traînaient dans la salle de bains. Mais, alors qu’elle allait les flanquer dans la poubelle de l’entrée, Niklas s’interposa :
— Pas si vite.
Quand ils prirent l’ascenseur, elle remarqua qu’il tenait un sac contenant sa tenue de prisonnier.
Lorsqu’ils sortirent de l’hôtel, il l’attira contre lui et la protégea des journalistes. Il agit de même à leur arrivée au commissariat. Il lui donna un baiser prolongé avant de la laisser aller faire sa déposition. Elle eut envie de pleurer, parce qu’elle voulait autre chose de lui, et pas seulement des échanges sexuels.
Il essuya doucement les larmes qui roulaient sur sa joue.
— Il n’y a rien à craindre, assura-t-il. Après ça, je t’emmène hors d’ici. Ce sera rien que nous deux…
Il souriait en disant cela, et l’embrassa de nouveau. Elle ne lui rendit ni son sourire ni son baiser.
*  *  *
La déposition fut longue et détaillée. Les enquêteurs n’en finissaient plus de revenir sur les mêmes détails.
Non, elle n’avait jamais rencontré Miguel. Et Emilios ne lui avait à aucun moment parlé de l’avocat. Elle ignorait qui lui avait téléphoné pendant qu’il était dans sa chambre, mais c’était après cet appel qu’Emilios avait suggéré une promenade.
— Ils veulent savoir, lui transmit Rosa, quand vous avez compris qu’il ne s’agissait pas de Niklas.
— Je ne m’en suis rendu compte à aucun moment.
— Mais vous avez commencé à paniquer bien avant de voir qu’il était armé ? C’est ce que vous avez dit, n’est-ce pas ?
Meg acquiesça, mais Rosa lui indiqua qu’elle devait formuler sa réponse à haute voix.
— Oui, confirma-t-elle.
Meg tentait de s’expliquer le plus clairement possible, mais elle peinait. Elle avait du mal à comprendre elle-même ce qui avait provoqué sa défiance à l’encontre du faux Niklas. Elle ne voulait pas avouer aux policiers — surtout devant Rosa — qu’elle avait été surprise qu’il ne l’emmène pas au lit, ce qui était peut-être la preuve la plus significative qu’il ne s’agissait pas de Niklas. Pour elle, cela aurait signifié reconnaître publiquement la vacuité de leur relation.
— Qu’est-ce qui vous a fait paniquer ? redemanda Rosa.
Elle revint une fois de plus sur les événements. Puis elle fut interrogée sur sa première rencontre avec Niklas, et leur conversation nocturne au-dessus des nuages.
— J’ai voulu savoir comment il se faisait qu’il était orphelin, et il a répondu qu’il ne le savait pas.
— Lui avez-vous demandé s’il avait tenté de retrouver sa famille ?
— Oui.
— Et qu’a-t-il répondu ?
— Qu’il avait fait faire des recherches par Miguel, son avocat, mais que celui-ci n’avait abouti à rien.
— Il a réellement dit ça ? s’assura un des enquêteurs, par le truchement de Rosa.
— Oui, confirma Meg.
Il la dévisagea longuement. Rosa insista pour savoir si elle était tout à fait sûre de son affirmation — après tout, cette conversation remontait à un an, elle pouvait se tromper.
— L’officier veut être certain que vous n’évoquez pas une conversation que vous auriez eue avec Niklas hier soir.
Sûre d’elle, Meg se montra formelle sur ses affirmations. N’avait-elle pas revécu sans cesse chaque minute, chaque seconde de leur rencontre, depuis un an ?
— Je l’ai questionné ensuite sur son enfance en orphelinat, mais il n’a pas voulu me dire comment c’était.
Ils passèrent là-dessus : elle était la seule à s’y intéresser, apparemment. Ils lui demandèrent si à certains moments, elle s’était sentie suivie. Elle soutint que non, sans comprendre le sens de cette requête. Du regard, elle quêta une explication, mais Rosa secoua la tête.
Enfin, on relut sa déposition. Ensuite, elle la signa et put enfin sortir.
— Excellent ! commenta Rosa. Vous avez une bonne mémoire. La défense mettra en avant les éléments de votre témoignage au tribunal si Miguel nie avoir été chargé de rechercher la famille de Niklas. Surtout, tenez-vous-en à cette déclaration.
— Suis-je libre de rentrer chez moi ? Mes parents s’inquiètent.
— Il vaudrait mieux pour Niklas que vous restiez, vu la nature du dossier.
— Quel dossier ? Niklas est innocent, c’est une évidence !
— Pour vous. Et pour moi aussi. Mais les morts ne parlent pas, observa Rosa avec un sourire crispé. J’ai affirmé que Niklas ne commettait jamais d’erreurs, mais il en a fait une : il a engagé Miguel, qui est un avocat brillant. Celui-ci pourrait prétendre que Niklas et son frère étaient tous deux les auteurs des escroqueries. Qu’il était convaincu que Niklas donnait des instructions à Emilios, ou que ces instructions émanaient des deux frères…
— Seigneur, non ! souffla Meg.
— Hélas si. Je combattrai cette allégation, bien sûr. Mais il serait préférable pour Niklas que sa femme soit auprès de lui, et non dans son pays d’origine à compter l’argent que ses avocats ont versé sur son compte en banque.
— Vous savez bien que ce n’est pas ça.
— Allez donc l’expliquer au juge ! riposta Rosa. Je comprends que vos parents se fassent du souci pour vous, mais si vous pouviez jouer encore un peu la comédie, faire semblant que Niklas et vous êtes un vrai couple…
— Niklas ne veut ni d’un couple ni d’une famille.
— Il ne sait même pas ce que c’est ! s’écria Rosa. Pourtant, il s’est très bien conduit à votre égard !
— Très bien conduit à mon égard ? s’échauffa Meg, haussant la voix à son tour. Est-ce qu’on parle bien du même homme ?
— Ma mère a peut-être eu des triplés ? blagua Niklas, qui venait de faire son apparition.
Meg avait mal choisi ses mots, compte tenu des circonstances, mais la réaction de Niklas lui sembla plutôt de mauvais goût. Elle ne comprenait pas sa décontraction. Comment pouvait-il l’enlacer et quitter aussi tranquillement le commissariat, comme si son long cauchemar n’avait pas eu lieu ?
Dehors, le cirque médiatique se renouvela. Rosa se fendit d’une déclaration à la presse tandis que Niklas et elle s’approchaient d’une voiture qui les attendait. Le chauffeur remit les clés de contact à Niklas, qui prit place au volant ; Meg s’installa sur le siège passager. Dès qu’elle fut assise, Niklas démarra à toute vitesse, s’éloignant de la foule des journalistes.
Après quelques minutes, Meg s’autorisa un soupir de soulagement. Pourtant, constata-t-elle, elle était de nouveau entre les mains de Niklas, jouet de son bon vouloir. Depuis qu’elle l’avait rencontré, décidément, elle ne contrôlait plus du tout sa vie.
*  *  *
Leur long périple les mena hors de la ville, dans les collines. Meg s’obstinait dans un silence coléreux tandis qu’à chaque kilomètre avalé, Niklas semblait de plus en plus détendu.
— Tu es bien silencieuse, commenta-t-il soudain.
— C’est ce que tu attends de moi, non ?
Il ne parut guère froissé par sa réplique. Bouder était inutile, avec Niklas. Il continua tout simplement à conduire, une main sur le volant, l’autre en appui sur le rebord de la vitre baissée. Meg se dit qu’il allait se mettre à siffloter d’une minute à l’autre, rien que pour la contrarier ! Elle n’avait toujours pas digéré les paroles de Rosa ; dès qu’elle rentrerait à Sydney, elle lui renverrait tout son argent !
— Nous serons bientôt arrivés, dit Niklas, jetant un coup d’œil sur ses traits tendus.
Elle ne répondit pas. Les questions des policiers l’avaient embrouillée, Rosa l’avait mise en colère, quant à Niklas… Elle se tourna vers lui et s’étonna de son calme. Il manipulait la radio à présent, passant d’une station à l’autre. Elle n’avait pas envie d’une musique de fond et éteignit l’appareil d’un geste brusque.
— La police sous-entend que j’ai été suivie. Et que ce ne sont pas eux qui ont tué…
— C’était un garde du corps, la coupa-t-il abruptement.
— Un garde du corps ?
— Laisse tomber, Meg.
— Il n’en est pas question !
— Cet homme n’ira pas en prison, mes avocats s’occupent de lui. Je t’ai fait suivre quand j’ai compris que tu étais restée au Brésil et deviné que j’avais un jumeau. J’ignorais ce qui se passait exactement, mais j’étais sûr que tu n’étais pas en sécurité. Alors, je me suis arrangé pour que tu aies une protection.
— Comment ?
— Grâce à un homme de l’ombre doté d’un grand pouvoir.
Niklas s’en tint là. Elle sentit sa main se poser sur sa cuisse. Elle n’arrivait pas à le comprendre. Comment parvenait-il à oublier que celui qui avait tué son jumeau était un garde du corps qu’il avait lui-même recruté ? Rien ne l’atteignait donc ?
Il donna une brève pression de main sur sa chair, pour lui indiquer sans doute qu’ils arrivaient à destination.
Elle découvrit une maison sublime, avec des lambris de bois sombre, du mobilier clair, des moustiquaires aux fenêtres, qui laissaient filtrer le soleil et les bruits de la montagne. C’était magnifique. Niklas lui appris que c’était l’endroit dont il avait rêvé quand il était incarcéré.
— Ça te plaît ?
— C’est très beau.
Il la prit par la main et lui fit traverser la chambre, puis ouvrit de vastes baies coulissantes donnant sur des prés luxuriants, qui ondulaient vers un autre massif montagneux. On n’entendait que le chant des oiseaux. Dans un tel endroit, il était sans doute possible de cicatriser ses blessures, songea Meg.
— J’ai demandé aux domestiques de ne pas revenir avant que je leur aie donné le feu vert. Ils nous ont laissé des provisions, et tu trouveras tes affaires dans le dressing.
Niklas l’enlaça et il la serra contre lui. Elle se mit à pleurer. Il n’en sembla pas surpris.
— Tu es épuisée.
Elle l’était en effet. Epuisée de l’aimer. De l’avoir aimé en pure perte pendant près d’un an.
— Allais-tu suggérer qu’on aille au lit ? lança-t-elle comme un défi, vibrante de colère.
— Meg, je ne t’en veux pas d’être fâchée. Tu en as le droit. Si tu as envie de crier, ne te gêne pas. Je t’ai fait vivre un enfer, et j’essaie seulement de t’aider à aller mieux, de prononcer les mots qu’il faut. Il se peut que je m’y prenne mal. Pour le moment, tu es à l’abri.
« Pour le moment » : c’était cette notion qui la torturait. Mais elle décida de ne pas revenir là-dessus.
— J’ignore ce qui ne va pas, avoua-t-elle. Je suis si en colère, si désorientée…
— C’est le contrecoup. Tu as failli être enlevée. Un homme a été abattu sous tes yeux.
— C’est ton jumeau qui a été tué ! hurla-t-elle. Et j’ai cru que c’était toi ! Tu ne te rends donc pas compte ? Tu es vraiment si insensible ?
Il ne réagit pas, se contentant de la tenir serrée au creux de ses bras.
— La situation devrait être inversée, non ? dit-elle, furieuse, s’arrachant à lui. N’est-ce pas toi qui devrais pleurer ? C’était ton frère !
— Je m’occupe de gérer cela, dit froidement Niklas.
— Gérer ? On ne parle pas d’un contrat, mais d’un être humain ! De sentiments ! Et puis quitte à « gérer », ne pourrais-tu le faire avec moi ?
— Ce sont des choses que je préfère assumer seul, déclara-t-il avec honnêteté. Je n’ai pas envie de parler de moi. Pour le moment, je veux être ici avec toi.
Meg baissa la tête, vaincue. D’elle, il prenait tout. Mais il ne se donnait pas en retour. Et peut-être ferait-elle mieux de l’accepter une bonne fois pour toutes. Niklas ne ressentait rien, envers personne. Alors qu’elle contemplait les montagnes, elle espéra réussir à trouver un peu de paix intérieure avant de le quitter.
— J’espère que les journalistes ne nous trouveront pas, fit-elle d’une voix lasse.
— Il n’y a aucun risque.
— S’ils apprennent que cette maison t’appartient, ils seront vite fixés. Ils vont passer en revue tous tes avoirs…
— Cette maison n’y figure pas. Elle est à ton nom, révéla Niklas, déposant un baiser sur son front tandis qu’elle ouvrait de grands yeux étonnés. Je te l’ai achetée avant mon arrestation. Je voulais le divorce, j’avais conscience que je serais peut-être hors circuit pendant très longtemps, et cet endroit aurait fait partie de ta donation. La vente a eu lieu la veille du jour où mes avoirs ont été bloqués, acheva-t-il avec un sourire. Ils n’ont pas pu la saisir parce qu’elle t’appartient.
— C’est à moi ? Tu l’as achetée pour moi ?
— Elle est assez grande pour y faire des chambres d’hôtes, non ? Mais peut-être que tu préférerais la vendre…
Meg n’en revenait pas. Sachant qu’il serait arrêté et jeté en prison, il avait tout de même pensé à elle. Il était venu visiter cet endroit et l’avait acquis à son intention ! Touchée, à bout de nerfs, elle ne put retenir ses larmes.
— Pourquoi pleures-tu ?
— A cause de ce cadeau…
— J’avais promis de prendre soin de toi.
Il avait tenu ses promesses, à l’écoute de tous ses rêves. Ce constat plongea encore un peu plus Meg dans la confusion.
*  *  *
Niklas lui fit visiter les lieux, puis l’emmena dans la cuisine dont les vastes fenêtres s’ouvraient sur les montagnes.
— Il se pourrait que je doive rester ici un moment, observa-t-il. Tu pourrais devenir ma propriétaire. Je t’enverrai le loyer dès que ce sera possible. En attendant, tu dois rentrer chez toi.
Elle acquiesça, comprenant qu’il se souciait réellement d’elle et tâchait de la protéger. Elle fut soudain certaine qu’il l’avait aimée — même s’il refusait de le voir, même si c’était à son insu. Rosa avait vu juste : il avait pris soin d’elle, et il s’efforçait encore de le faire.
— Tu ne pourras pas m’accompagner, n’est-ce pas ? Tu ne peux pas venir à Sydney parce que tu as été libéré sous caution.
Il essaya de la faire taire avec un baiser, mais Meg était décidée à y voir clair.
— Et tu refuses que je reste parce que tu pourrais retourner en prison, reprit-elle.
— C’est plus qu’une simple éventualité. Miguel se défendra bec et ongles ; il est le meilleur juriste que je connaisse… sans vouloir t’offenser, ajouta-t-il avec humour.
Elle sourit de sa plaisanterie.
— Je suis en liberté provisoire et je doute qu’on abandonne les charges contre moi, précisa-t-il. Miguel ne consentira pas à admettre sa culpabilité. Il y aura un procès, des années d’incertitude. Et ensuite, on pourrait m’enfermer de nouveau. Il faut que tu rentres dans ta famille.
— Ma famille, c’est toi.
— Non. J’ai envie de te garder ici, je t’ai imaginée en ces lieux pendant mon incarcération, si je suis enfermé de nouveau, tes visites me permettraient peut-être de préserver ma santé mentale, mais je refuse que tu subisses ça.
— Pas moi.
— C’est non, un point c’est tout ! Nous passerons un jour ou deux ici et ensuite, comme je l’ai promis à ton père, je veillerai à ce que tu rentres chez toi. D’ici là, j’aurai divorcé.
Meg bouillonnait, en prise avec des sentiments contradictoires. Niklas l’embrassait comme s’il ne voulait plus jamais la laisser partir et pourtant, il affirmait qu’elle le devait. Elle ne savait si elle devait répondre à ses élans — elle pressentait qu’il éprouvait de l’amour pour elle — ou se fâcher.
— Quel égoïste tu es…, lâcha-t-elle finalement en s’écartant à demi, refusant de se laisser museler par leur alchimie sensuelle. Pourquoi n’ai-je pas mon mot à dire ? Tu ne vaux pas mieux que mes parents ! Tu veux me dicter mon existence, décider de ma vie à ma place.
— Ne me dis pas que tu veux vivre ici, dans la montagne, et venir en prison toutes les trois semaines pour une partie de jambes en l’air ?
— Tu es vraiment ignoble, quand tu t’y mets !
— C’est ta vie qui pourrait le devenir, rétorqua Niklas. Tu pourrais te retrouver enceinte jusqu’au cou, avec un mari en…
Meg n’entendit pas la fin de sa phrase. Elle venait soudain de se souvenir de ce qu’elle s’apprêtait à faire quand Emilios avait frappé à sa porte. Elle passa de la colère à la panique, et lut de l’angoisse dans le regard de Niklas lorsqu’elle lui apprit qu’elle attendait peut-être un enfant.
Il demeura interdit pendant qu’elle quittait la pièce au pas de charge pour gagner la chambre et fouiller dans ses affaires. Rosa n’avait rien oublié : sa trousse de toilette était bien là, avec le test de grossesse à l’intérieur. La gorge serrée, elle entra dans la salle de bains.
*  *  *
En voyant le visage de Meg quand elle revint dans le salon, Niklas comprit immédiatement. Oui, elle était enceinte.
— Tu dois rejoindre ta famille.
— C’est tout ce que tu trouves à dire ?
Meg n’arrivait pas à croire qu’il manifeste tant de détachement, qu’il soit encore capable de se détourner d’elle dans ces circonstances.
— Tu nous laisserais partir, le bébé et moi ?
— Ta vie serait bien meilleure.
— Sans doute ! s’emporta-t-elle. Parce que j’en ai assez d’être mariée à un homme incapable d’avoir un échange, et qui rapporte tout au sexe ! Un homme qui refuse d’admettre qu’il m’aime ! Je suis fatiguée d’essayer de t’extirper cet aveu.
— Alors, va-t’en !
— C’est ce que tu veux ? Ou bien es-tu encore en train d’essayer de deviner mes désirs ?
— Je pourrais me retrouver pauvre comme Job !
En voyant poindre une véritable terreur dans le regard de Niklas — se voyait-il en train de faire les poubelles pour nourrir sa famille ? —, Meg comprit qu’elle n’avait jamais expérimenté la véritable peur ; et ne connaîtrait jamais rien de celle qu’il ressentait.
— Je n’aurai peut-être plus rien, insista-t-il. Nous pourrions être démunis.
— On ne serait pas démunis ! On se soutiendrait l’un l’autre.
— Tu n’as pas la moindre idée de ce que signifie l’expression « mourir de faim » !
— Explique-moi, alors.
— Je n’ai pas envie de discuter de ça.
— Dans ce cas, je vais partir, Niklas. Je vais divorcer. Et ne t’avise pas de venir me trouver lorsqu’on aura renoncé aux chefs d’inculpation contre toi. Ne te permets pas de revenir dans ma vie quand tu envisageras à coup sûr une issue favorable.
Il n’eut pas la moindre réaction, immobile et silencieux comme une statue. Cette attitude ne démonta pas Meg, qui reprit de plus belle :
— Et inutile de m’écrire pour prendre des nouvelles ! Si je m’en vais, je ferai tout ce qu’il faut pour que tu ne saches rien de ma vie. Je ferai porter sur le certificat de naissance : « De père inconnu. » Et tu ne représenteras rien pour ton enfant !
Elle luttait pour son futur bébé, pour la famille qu’ils pouvaient former ensemble.
— Reste, dit Niklas d’une voix blanche au moment où elle se détournait.
— Pourquoi ? jeta-t-elle. Pour aller au lit ?
— Tu parles trop.
Il l’attira à lui et l’embrassa sur la bouche, promenant ses mains sur elle. Il les attarda sur son ventre pendant une seconde, puis les retira vivement, comme si cela le mettait à la torture. Il glissa une main entre ses jambes et voulut relever sa jupe. Il tenta de l’amener à lui rendre son étreinte, mais elle se déroba.
— Et toi, tu ne parles pas assez ! riposta-t-elle, refusant de céder.
*  *  *
Niklas s’écarta de Meg et se frotta nerveusement la joue. Il ne ramènerait pas sa femme à lui de cette manière. Elle allait le quitter. Pour de bon. Elle était beaucoup plus forte qu’il ne l’avait cru. Aussi devait-il l’être lui aussi car sans elle, sans leur bébé, il retournerait au néant.
— La peur est une perte de temps, lui fit-elle observer. C’est toi qui m’as appris ça.
Alors, avec lenteur, d’une voix contenue, il lui expliqua ce que ça faisait d’être tout seul, d’être déplacé dans un autre foyer d’accueil quand il causait trop de troubles — un de ces foyers auxquels même la vie dans la rue est préférable.
— Tu te fais un ami, puis on t’envoie ailleurs. Ou alors, il te vole et tu décides de continuer seul ta route. Et puis il t’arrive de trouver un autre ami, mais la même histoire se répète. Ou bien, en te réveillant un matin, tu le trouves mort à côté de toi. Mais tu continues à vivre, tu trouves un travail, et il s’avère que tu es plus intelligent que la plupart, donc tu commences à gagner de l’argent, à penser à autre chose. Mais en fait, tu n’oublies pas, c’est impossible. Cependant, tu as de nouveaux amis, une belle vie, que tu aimerais garder. Sauf que tu as encore à la bouche le goût amer du passé. Tu gagnes et amasses de l’argent, plus que tu n’en peux dépenser, parce que tu as peur de te retrouver de nouveau sans rien. C’est un cercle vicieux, dont on ne sort jamais.
Niklas ne savait pas très bien comment se faire comprendre, mais il voulait désespérément essayer.
— En fait, tu n’oublies rien, pas une seconde, continua-t-il. Tu te rappelles avoir fait les poubelles pour manger, tu te rappelles les coups reçus, les fugues, l’odeur des rues où tu as dormi à même le trottoir. Tu n’as confiance en personne. Tu te rappelles que les gens t’ont volé dès que tu avais le dos tourné, qu’ils sont capables de détrousser un clochard. Alors, tu savoures la moindre bouchée, tu te jures que plus jamais tu ne seras un moins-que-rien. Mais tu as constamment peur de le redevenir.
Niklas marqua un arrêt.
— Tu veux connaître la suite ? demanda-t-il, le regard fiévreux.
— Oui.
Il prit une profonde inspiration avant de continuer.
— Un jour, dans un avion, tu rencontres une femme. Et cette femme s’inquiète à l’idée de faire du mal aux siens si elle mène sa propre vie et réalise ses rêves. Tu sais alors qu’il y a des gens qui se soucient des autres, qui tiennent à ceux qu’ils aiment. Cette femme change ta vie.
— Je n’ai rien fait de tel.
— Tu as fait plus. Tu m’as sauvé. Parce que lorsque je me suis retrouvé de nouveau dépouillé de tout, j’ai survécu en pensant à toi. Plus que je ne l’aurais dû. Je voyais le coucher du soleil, et il m’évoquait la couleur de tes cheveux. Hier soir, j’ai pu te serrer de nouveau contre moi et je me suis rendu compte que ce monde n’est pas mauvais. S’il y a des gens auxquels on ne peut pas se fier, il y en a aussi qui sont dignes de confiance. Et qui t’aident — même si, sur le moment, tu ne le vois pas toujours.
Meg le regarda sans comprendre. Elle vit qu’il hésitait ; il finit par se lancer :
— Quand une femme avec qui tu n’as eu qu’une brève relation hypothèque sa maison… Tu sais, Rosa et moi…
— Je l’avais compris.
— C’était avant qu’elle se marie ; il n’y a rien eu entre nous depuis, bien sûr. Mais son mari n’apprécie pas qu’elle travaille pour moi. Alors, le fait qu’elle soit allée le trouver, et que Silvio ait eu suffisamment confiance en elle et en moi pour… Bref, c’est une authentique amitié. Cela préserve de l’aigreur. Comment n’éprouverais-je pas de la gratitude ?
Meg hocha la tête. Elle se refusa à parler, de peur d’interrompre les confessions de Niklas, qu’elle encouragea du regard à poursuivre.
— Il y a aussi la femme rencontrée en avion, reprit-il. Celle que mon instinct m’a désignée, que j’ai épousée et si profondément blessée… Qu’elle ait pu accepter d’atterrir à Congonhas pour coucher avec moi, même si c’était en échange d’une rémunération.
Meg se rappela la colère qu’il avait manifestée ce jour-là en prison, l’âpreté de leur première étreinte, puis la tendresse qu’il avait ensuite manifestée. Elle fut heureuse de lui avoir déclaré son amour.
— Je l’aurais fait pour rien, dit-elle.
— Je sais. Tu m’as aimé quand j’étais dépouillé de tout, et tu ne mesureras sans doute jamais ce que cela signifie pour moi. Mais je pourrais être dépossédé de nouveau. C’est mon pire cauchemar d’envisager de n’avoir rien à vous donner, à toi et à mon enfant.
— Nous avons la maison que tu as choisie pour nous, fit observer Meg. Et puis, je peux travailler. J’ai aussi des parents qui m’aideront. Ton enfant, notre enfant, ne connaîtra jamais la privation. Toi non plus, du moment que nous sommes ensemble.
Niklas n’arrivait toujours pas à appréhender un tel avenir, mais il commençait à y croire.
— Je n’irai pas forcément en prison, ils pourraient abandonner les poursuites, dit-il. Rosa pense que le juge a déjà assez d’éléments pour prouver que je n’étais pas impliqué. Il examine ça en ce moment.
— Et, contrairement à ta femme, Rosa est juriste dans l’âme ! lança Meg en souriant.
Niklas n’eut qu’un faible sourire. Il expérimentait à tâtons ce sentiment nouveau qu’était pour lui l’amour.
— Elle pense que c’est Miguel qui a suggéré l’arnaque à mon frère. Je voudrais qu’Emilios ait une véritable sépulture. Je voudrais savoir plus de choses sur sa vie. Est-ce que tu le comprends ?
— Oui.
— Il se pourrait que je n’en parle pas beaucoup avec toi. Je ne suis pas encore très à l’aise avec… avec tout ça.
— Du moment que ça te convient, que ça te paraît juste.
Meg comprenait mieux Niklas, à présent. Il n’était pas nécessaire qu’elle soit au courant de tout, ni qu’il s’ouvre totalement. Il suffisait qu’il livre ce qu’il jugeait bon de livrer. Quand il choisirait de partager, elle serait là pour lui.
— Peux-tu croire que, même si je ne dis pas tout, il n’y aura pas entre nous de secrets qui font mal ?
— Oui, affirma Meg.
A ce moment, Niklas sut qu’il pourrait surmonter ses douleurs passées. Il sourit à sa femme, la serra contre lui et l’embrassa — d’un baiser prolongé, empreint d’une profondeur nouvelle. Pourtant, même si Meg lui répondait avec fièvre, il se refréna.
— Rien que pour te prouver à quel point je tiens à toi, nous resterons quelque temps sans coucher ensemble ; pour pouvoir parler encore.
— Je n’ai jamais voulu ça !
— Nous pourrions nous balader dans la montagne, prendre un peu l’air, discuter encore, lâcha-t-il avec un sourire délicieusement immoral.
— Arrête ! protesta Meg, que le baiser avait troublée et laissée sur sa faim.
Elle tenta de l’embrasser, de réamorcer leur échange. Mais Niklas la repoussa en douceur. Puis il sortit un panier d’un placard et commença à y loger des provisions.
— Nous allons pique-niquer. C’est romantique, non ?
Meg se mordilla la lèvre en contemplant son mari, l’homme le plus sexy de la terre. Dire qu’elle s’était plainte de ses élans sexuels ! Elle n’avait pas envie d’un pique-nique dans la montagne, et encore moins, lui dit-elle, que son amant entame une grève du sexe.
— Ton mari, rectifia-t-il. Je t’ai épousée, tu ne l’as quand même pas oublié ?
— Non.
— Et comment peux-tu prétendre que ce n’était que du sexe ? Ne me suis-je pas comporté en vrai gentleman, ce jour-là ? J’aurais pu te posséder en avion ; pourtant, je t’ai épousée d’abord.
— Un gentleman ? Tu te flattes ! répliqua Meg. Mais nous sommes mariés, c’est vrai. Alors, pose ce panier et…
— … et quoi ? coupa Niklas.
Déjà, il embrassait Meg, la soulevait sur le banc de la cuisine, tout en promenant sur elle sa bouche et ses doigts. Sa grève du sexe semblait mal partie pour durer…
— A moi de mener le jeu ! dit-elle, chassant ses mains d’une tape espiègle.
Mais il la happa entre ses bras et revint à la charge.
— Ne pense jamais que je ne t’aime pas, lui murmura-t-il. Ne va jamais croire que ceci n’est pas de l’amour.
*  *  *
Meg chavira. Elle rêvait depuis si longtemps d’entendre ces mots dans la bouche de Niklas. Oui, il l’aimait vraiment ! Ils n’étaient pas seulement unis par une complicité charnelle.
Il la posséda avec une lenteur calculée, et ce fut elle qui se montra pressante. Il s’obstina, faisant monter sa tension sensuelle, puis s’engouffra plus vigoureusement en elle. Il accéléra le rythme et elle put enfin s’abandonner, crier son prénom, être la femme qu’elle était.
Niklas lui redit son amour tout en s’abîmant dans la jouissance, et il lui répéta, encore et encore, qu’il trouverait une solution, que tout s’arrangerait.
Il aurait pu échouer sur un trottoir, mort, comme son frère. Son jumeau avait sans doute vécu tant de moments terribles, lui aussi, mais n’avait pu y échapper, contrairement à lui. Il enfouit son visage dans les cheveux de Meg, le souffle rauque.
Puis, alors qu’il portait son regard vers les montagnes, il sentit l’étendue de la chance qui lui était accordée.



13.
Plus les jours s’écoulaient, plus Meg aimait le Brésil. Mais ce qu’elle préférait, c’étaient les soirées…
A demi assoupie au bord de la piscine, elle s’étira et huma l’air chargé de pluie — cette pluie qui, si souvent dans l’après-midi, lavait les hauteurs luxuriantes et les laissait brillantes sous le soleil. Elle savourait son bonheur.
Les poursuites contre Niklas avaient été abandonnées. Ensuite, il leur avait fallu un mois ou deux pour mettre leur vie en ordre. Ils avaient rendu à Rosa son argent et avaient un temps subsisté grâce aux économies de Meg. Quand la menace cauchemardesque d’un retour en prison s’était dissipée, et quand la grossesse de Meg était devenue visible, Niklas avait commencé à croire que la roue tournait de nouveau.
Ils se rendaient régulièrement à São Paulo tous les deux, et son mari n’avait pas manqué une visite médicale prénatale.
Il y avait eu un disparu à conduire au cimetière. Meg avait cru que Niklas organiserait cela en catimini. Cela n’avait pas été le cas. Il avait convié Carla, sa magnifique assistante, Rosa et son mari Silvio, ainsi que les membres de son équipe juridique. Les parents de Meg avaient fait le voyage ; leur gendre avait été particulièrement sensible à ce geste.
Ce matin, en leur disant au revoir, Meg avait eu la larme à l’œil. Mais son père et sa mère lui avaient promis de revenir dans un mois, pour être présents à la naissance de leur petit-enfant.
Si toutefois il fallait attendre encore un mois, se dit-elle en sentant une contraction — encore une… Elle nota l’heure, puis prit le livre sur la grossesse qu’elle avait acheté et le feuilleta une fois de plus. Sans doute de fausses contractions, même si la toute dernière avait été un peu douloureuse.
Elle aimait être enceinte et adorait son ventre rond — tout comme Niklas, d’ailleurs. Elle éprouvait pour lui plus d’amour encore qu’elle ne s’en était crue capable. Elle ne le connaissait pas encore tout à fait mais elle avait la vie devant elle pour comprendre cet homme si complexe.
Ils avaient une vie heureuse, invitaient souvent des amis et, en ces occasions, Meg s’essayait à sa passion : tester de nouvelles recettes. Justement, il était temps qu’elle s’attelle à la préparation du dîner : ils recevaient Rosa, Silvio et un autre couple d’amis, ce soir.
Une nouvelle contraction la fit grimacer ; elle consulta l’heure sur son portable. « Très espacées », constata-t-elle, à demi rassurée. Elle fut soulagée d’entendre le vrombissement de l’hélicoptère qui ramenait Niklas à la maison. Elle se leva et traversa la pelouse pour se porter à sa rencontre. Alors, elle sentit comme une tension, une crampe géante. Elle avait mal, à présent. Et son souffle devenait saccadé…
Niklas vit sa femme se ployer en deux et, tandis que l’hélicoptère s’élevait derrière lui, il hésita, ne sachant s’il devait la rejoindre au plus vite ou faire signe au pilote pour qu’il redescende. Son instinct l’emporta et il hâta le pas en direction de Meg. Dire qu’ils avaient prévu d’emménager ce week-end dans son appartement en ville, pour être plus près de l’hôpital !
Quand il fut près d’elle, à genoux dans l’herbe, il tâcha de garder son sang-froid.
— Je vais rappeler l’hélicoptère, on t’emmènera à la clinique. Viens, je vais t’aider à rentrer à la maison.
Il voulut l’aider à se relever, mais dut y renoncer. Meg en était incapable et ne cessait de gémir. Elle avait beau se dire que le bébé n’était pas prévu avant un mois, quelque chose lui intimait de pousser, de le mettre au monde, d’expulser ainsi la douleur.
Elle s’aperçut que Niklas téléphonait à Carla, la chargeant de s’occuper des dispositions : renvoyer l’hélicoptère, demander une ambulance… Sa douleur était vive ; les larmes lui montèrent aux yeux car elle sentait que les secours arriveraient trop tard, que le bébé était sur le point de naître.
Des gouttes de sueur perlaient sur le front de Niklas, mais il garda son calme. Il enleva son veston, puis ses boutons de manchettes, et se mit en devoir de retrousser les manches de sa chemise.
— Tout ira bien, assura-t-il.
— Tu as déjà fait des tas d’accouchements ? hoqueta-t-elle entre deux cris.
— Non, dit-il en la regardant dans les yeux.
Ce regard suffit pour qu’elle sente se dissiper sa douleur et son angoisse.
— Mais j’ai suivi un cours d’aptitude à la vie, en prison.
Cela la fit sourire, malgré sa peur. Elle se remit à crier, puis s’indigna de le voir répondre à un appel via le kit mains libres.
— C’est l’obstétricien, annonça-t-il.
Puis il s’agenouilla près d’elle. Elle s’en remit à lui et obéit à ses directives, que le médecin lui soufflait dans l’oreillette.
*  *  *
Niklas avait enveloppé sa fille dans sa chemise, abrité Meg sous son veston, puis il avait rapporté une couverture de la piscine pour qu’elles aient bien chaud, comme le lui avait recommandé l’obstétricien. Il le remercia, lui annonça qu’il entendait arriver les secours, puis il raccrocha.
— Félicitations, dit-il à Meg.
— Bien joué, répondit-elle d’une voix faible, souriant à sa merveilleuse sage-femme. Est-ce que tu as eu peur ?
— Pas du tout. C’est un processus naturel. En général, les accouchements rapides sont les plus faciles.
Il ajouta quelques mots sur les bébés qui arrivaient plus tôt que prévu, et Meg comprit qu’il avait lu son livre en cachette.
— Oui, elle est en avance, soupira-t-elle.
Elle avait tellement espéré qu’ils pourraient tricher un peu sur les dates, et que son enfant ne saurait jamais qu’il avait été conçu en prison !
— Tout ira bien, assura Niklas. C’est une enfant de l’amour. Le reste ne compte pas.
Ils avaient prévu un prénom ; Meg lui demanda si, pour lui, ce choix tenait toujours. Il hocha la tête et lui donna un baiser. Il contemplait sa fille, ému aux larmes — lui, l’homme qui ne pleurait jamais…
Elle était heureuse de savourer ce moment merveilleux où ils étaient seuls tous les trois, seuls sur leur montagne avec leur bébé, Emilia Dos Santos.
Au sens portugais du nom : un cadeau des saints. Un don du Ciel.
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